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INTRODUCTION. 

Il existe au monas tè re des Ursu l ines de Qué­
bec un peti t t ab leau qui rappel le u n e touchan te 
tradition des premiers temps du C a n a d a : c ' e s t 
une peinture , faite par un ar t is te canadien, d 'a­
près d 'anc iens croquis conservés depuis longues 
années a n monas tère . Le sujet, du reste, eu es t 
bien c o n n u ; car un grand nombre d 'é lèves des 
Ursul ines en ont c rayonné des min ia tures q u e 
nous re t rouvons au jourd 'hu i suspendues d a n s 
leurs sa lons en souvenir de leur vie de couvent . 

La toile représente l ' an t ique forêt qui couron­
nait le promontoi re de Québec à la naissance de 
la colonie. A u centre du tab leau s 'eleve, a t ra­
vers les é rab les et les g rands pins, le premier 
monastère fondé, en 1 b41, p a r Madame de l a 
Peltrie. 1 S u r l 'avant-scene se dessine, en pers­
pective, !a maison que cet te-fondatr ice fit bât i r , 
pour son propre usa<re, trois a n n é e s p lus ta rd . 
L'espace compr i s entre ces deux édifices est 
occupe p a r un c h a m p défr iche en toure d u n e 
palissade 2 , ou l 'on voit pa î t re un t roupeau d e 
brebis. À eaucl ie du tableau , u n e larae issue 
perce la foret : c 'es t l a G r a n d e Allée, devenue , 
depuis, la r u e Saint-Louis, qu i conduisai t a lors 
au village de billcry. Deux caval iers , vê tus a 
la Louis X I V , se rencontrent s u r cette v o i e : 
l'un est M. d Aillebout, gouverneur de la colonie, 
et l ' au t re : M. D u Plessis-Bochart , gouve rnen t 
des J.rois-Rivieres. I ls sont in t e r rompus au mi­
lieu de leur conversation p a r un chef s auvage 
qui leur présente une peau de cas tor . 

A quelques pas de son hab i ta t ion , Madame de 
la Pel tr ie se tient debout a u p r è s d ' u n au t r e chef 
sauvage qu i l 'écoute, la t ê t e incl inée dans l 'a t t i ­
tude du p lu s profond respect, p e n d a n t que, d ' u n 
air plein de noblesse et d ' au to r i t é , elle l ' ins t ru i t 
des saintes v e n t é s de la foi. Cette scene cont ras te 
admi rab lemen t avec une a u t r e qui se passe à 
deux pas de la : c'est un guerr ier sauvage "qui, 
d 'un a i r -dédaigneux et impératif, donne d e s 

•i I . lia -monnstère des Ursulines fut incendié l e 31 
Décembre--IfiiJO,.rebâti l'année suivante, ineendié de-
nouveau en 1686, et reconstruit peu de temps après. -. 

3 . Cette pal issade fut élevée e n 1659, lorsque Mon--
seigneur de Laval v int habiter l a maison de Madame de­
là Peltrie. . .. 

ordres à une sauvagesse qui para î t ê t re sa femme, 
mais q u ' à son at t i tude soumise e t humil iée , on 
prendrai t plutôt pour une esclave. A elles seules, 
ces deux scènes formeraient un tab leau . Ou y 
voit, en présence les deux re l ig ions: le paga­
nisme et la religion du Christ. L ' u n e qui, par 
l 'orgueil, abaisse l ' homme j u s q u ' à la férocité, et 
abru t i t la femme en la rendant e s c l a v e : l 'autre 
qui humanise et relève l ' h o m m e p a r l 'humi­
liation, et ennobl i t la femme en lui met tan t a u 
front l 'auréole de la sainte té . 

Non loin de ce groupe, un missionnaire , 1  

a p r è s avoir visite quelques cabanes de sauvages 
reunies au tour de la maison d é Madame de la 
Pel t r ie , s ' achemine dans un peti t sentier qui 
s'enfonce sous les sombres arcades de l a forêt. 

L 'heu reux r a p p r o c h e m e n t de ces cabanes de 
sauvages du m o n a s t è r e des Vierges chrét iennes 
est plein d ' ha rmon ies . Ces farouches Indiens , 
devenus plus doux que des agneaux, et dont les -
tentes se dressent au tour de cette pal issade où 
paissent des brebis, symboles des Vierges du 
cloître, n'oiirent-ils pas l 'accomplissement de la 
prophét ie d ' I sa ie : On verra. le loup et la brebis 
habiter ensemble ; le lion cl le léopard reposer • 
auprès de l'agneau ? 

Mais ce qui sur tou t atùre.et c h a r m e les regards 
d a n s ce tableau, c'est un groupe de jeunes enfants 
at tentives a u x leçons d ' une religieuse que l'on, 
voit, a droite, assise a l 'ombra d 'un frêne. 
L' impression qu ' éve i l l e cet ant ique souvenir est . . 
d au t an t plus délicieuse et plus vive, qu'en dé­
tournan t u n ins tant la vue du tableau, on aper­
çoit encore a u j o u r d ' h u i , dans l'.eucoiute du cloître, 
la tête chenue du vieux i r ène sous lequel la t r a ­
dition nous m o n t r e la Vénérab le . Mère de l 'In­
carnat ion ca thech i sau t les^petites sauvagesses, et 
ins t ruisant les..jeunes biles de la colonie. 2 

Lorsque VOUB avez étudié, pendan t -que lques 
instants , cette pe in ture , vous deraeutez involon­
ta i rement t o u t pensif; car. clle., (voiw raconte-,-
toute-l-hi«toira;de*-. t emps héroïques du Canada,. . 

1 . - i l»Bare Jérôme Lalemant. u 
2. Ce vétéran do l a forêt, resté seul debout de tous: 

ses oompagnQflS, compte aujourd'hui plus de '300 ans 
d'existenofi. (ifoee de la première édition.) 

Le vieux frêne a été renversé par u n e tempête le 24 , 
Jui l le t 1387. . ' ' 



t I N T R O D U C T I O N . 

m . i t i - i 
un- t-1.î- t>'i 

a v e . es al ternate - -h j w-> ( I de - ' icnhces, 
d ' a l l é r i -ce et . !<• . . . ml. «le - i l d.' t r iomphe i 
— >' ; , i : ivée Jtc piu.uèie- il. m l U - remontant h;s 
ratix. V K T O * * du (*nu«J t Suivi' rjiii « ' é t o n n e de 
s ! . • • < ! U. mira.'i d - • ' - I M I M . I - < ti nue* v » " « 
li 'au clcïà<in grand lue: l'ifclimruinm des na­
turel? .*n p « V S , fie p e m a u i i i t uu-.ii-*;U> <»«» c a P s  

< ' ç-u.t parmi 1<- j i , ! - du uva'-e ] 1 0 1 1 1 ' 
CuSiS. 'n j - ier ces limninc.- 'l'uni; attire i a c e 1 u l 

porte.;;, ie t < m i m e ' . a n s « ttrf m a i n s : — U - s pre-
u . i ' î ' - i i y*. hache mi - i n - M I I U S U"- V . nies 
<!<•« • riuiùtirou. O n c i v . i i < i,ci:rc •ciilt'iulre le 
I ! •,- i i • - imtit qui , i . i • , .n- a - i lunc» de 
U n i : a ; ' l i . wot u !<• V. >!., . ,• l 'Kw » - • > fut 
a u i H « t H ' i \ j><mr ht pi 'eime:v !<)i>. pur t*- l » l f g ' s 

Himi l i l l l l i -. i/'.:- l l l l s s lOl l l i aHVS l l iUl ' i .M's vous 
s i j i j W f i ^ - H t t . un milieu iiv c l i c v i e m n , — C o m m e 
nmrcti'.i ; n» Vlm*l prce.iiatit c u r ! » mon tajine,' 
ii s » / ; i.u ( c l , li ! 1,1 eu n i - , "t i'u-ant 
«it*e«-n.Si.. i:i v - i ' i ' - t i n l'ici M I T h» m:wml>rables 

r e n n a i s . i c i s u r . « • f l i î « 

ia i i , m u - h î . i tve ' . ' f ' . 

ï . ' i . m : i -.n •nu•••u;i:«- île ( v i n i - n l s , la V é r i t é 
i !r. , , m , n'.uiii . in -a ' -il mar­

ty r s : r i i livmue de la v i c t u i i v , répète par les 
t T ; n m tu} -11 id t Lauu ntiili-, retentit 
depuis l i s rivu>:e» de." irraiids lues jusqu 'au golie 
Hamt«i<miieii<. 

M a i » au-dessus de tontes les apparitions que 
lait .èeivrir la contemplation du tableau des Ursu-
imes, «ii ïpit et pltvne une douée et pure image : 
c'ott la tiiîitra (le la Vénérable Mère do l'Incar­
nation* de cette teinine forte de l'Evangile, si 
liien Humiliée lit ' l 'Iicic-c de la Nuu\elle-France. 
C'eut autour de cette grande fleure que convergent 
toute» les autres pensées du tittileau, que vien­
nent se ranger tons les autres personnages. 

liien (souvent, Accoudé au mur du monastère, 
noua noim «ouimes pris a méditer en face de ces 
vieux souvenirs ; nous laissant d'autant plus 
volontiw» bercer au charme de leurs silencieux 
entretiens qu'il» avaient pour nous, c o m m e pour 
tant d'uuires Canadiens, un motif personnel. 

Parmi ce groupe d'enfants rangées autour de 
la Hère d« l'Incarnation, il nous semblait recon­
naître une de nos ancêtres, qui eut. le bonheur 
de recevoir bcs saintes leçons, et de contempler 
.«•es grandi* exemples. Aussi cette histoire est-elle, 

JkJa foi», pour nous, une œuvre de reconnaissance, 
«t.tm laiblu monument élevé à la mémoire de la 
VfiKjËKAiii.u MÈRE MARIE n» L'INCARNATION. 

Maïs avant d'entreprendre d'écrire sa vie, nous 
croyonSaiéoessuiro de tracer une rapide esquisse 
du tempe où elle a vécu, ailn de mieux faire 
ressortir la grandeur de ce caractère qui nous 
apparaît entouré de tant, d'héroïsme, môme au 
Milieu de celte pléiade d'âmeo fortes qui ont valu 
à cotte époque la gloire d'être reconnue comme 
les temps héroïques de la Nouvelle-France 

D-wlleursla viedêla Mère de l'Incarnation 
«rt tellement liée à l'histoire de» premiere temps 
de la colonie, qu'on no saurait l'envisager d'une 

manière complète , sans avoir présents à l'esprif J 
au moins les événements les plus importants d 
ce l te partie de notre histoire. 

Notre intention n'est pas cependant de faire*! 
connaître toute - l'histoire religieuse de cette J 
é p o q u e ; mais seulement d'en tracer les princi ï 
paux linéaments, et de détacher de cet ensemble .J 
les traits les plus saillants. 

Avan t l a découverte du Nouveau Monde, les 
peuples île l ' A m é r i q u e étaient dans l'attente : 
d 'envoyés qui devaient venir de l'Orient. Les f, 
cillants du soleil viendront de l'aurore,—annon- •£ 
Çaient d'anciennes prophéties,— les sacrifices i 
humains seront abolis, et les peuples régénérée. $ 
Cette espérance, dernier lambeau de la révé- •? 
iatioii, s'est retrouvée chez toutes les nations de:. 
l 'univers j ear les ténèbres de l'idolâtrie,tamon-;iï 
celées sur ht tête des sociétés, ne purent jamais. } 

intercepter entièrement toute lumière venue d'en:- î 
liant, Chaque peuple, p l i é sous le joug de l'er-J; 
rt-ur, c4 venu, à son tour, secouer ses chaînes : : 

(levant l'autel invisible du Dieu inconnu, et faire - ; 
éclater le cri de la délivrance. A mesure que.»' 
l 'heurt' approche, on voit ces lueurs d'espérance 
se multiplier et s'accroître : ce sont les premiers * 
rayons de l 'aube qui précède le grand jour de la 
V é r i t é . 

Pendant bien des siècles, les enfants de l ' e x - , 
trciiie Occident , -Hle cette Atlant ide qu'avaient 
rêvée jadis les Voyants du vieux monde—torji^g' 
lièrent en vain, dans l'attente,, leurs r%lïraT?&s r , 
l 'Orient. 

L'heure n'était pas encore venue. - r 
, L'Europe, prédestinée de Dieu pour aller por-.--, 
ter le rameau de la croix au nouvel hémisphère, ? 
devait d'abord se rendre digne d'un si glorieux-S 
privilège, et mériter cette gloire en accomplissant 
quelque grande œuvre en faveur de la vérité. 
Ce jour arriva enfin. 

Plusieurs fois, d la voix du chef de l'Eglise, 
toute la chrétienté s'était précipitée sur l'Asie . . 
pour écraser le Croissant et reconquérir , 
sépulcre du Sauveur. L'enthousiasme deJa*foi>-: 
avait accompli des prodiges d'héroïsm»*èt de 
dévouement. y " 

C'était le sacrifiée exigé de Dieu, Ï-^ 
L'Europe chrétienne avait pris""la. croix pour£S 

conquérir un tombeau, en récompense Dieu lui 
donna tout un monde. 1 

ïîn effet, la découverte du continent amérîeaini. 
fut l'oeuvre des croisades. Le résultat de ces 
grandes expéditions, impénétrable d'abord aux 
regards des hommes,.était prévu dans les desaéîtisi 
de Dieu. Les croisades développèrent cefaelprrfe 
chevaleresque et aventureux qui donna Finvpul-
sion à une foule de voyageurs, dont umgrantiMj 
nomlire pénétrèrent alors jusqu'aux extrémités 
de l'Orient. Les récits qu'à leur retour àfflès-
voyageurs firent des pays qu'ils avaient par-; 
courue, des merveilles qu'ils avaient admirées, 

1. Histoire de l'Eglise, par Rohrbaohef. 
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INTRODUCTION. 5 

enf lammèrent les imaginat ions . L ' a m o u r ties 
découver tes fermenta dans t ous les cœur s . C 'es t 
alors que l ' h o m m e qui personnifie toute cet te 
époque, Chr i s tophe Colomb, se lève, et que 
debout s u r les r ivages européens , il scrute du 
regard les hor izons des mer s où l 'esprit d 'en 
haut , qui l ' i l lumine, lui découvre les terres nou­
velles p romises à sou génie. 

Ce fut à Fe rd inand le Cathol ique et à Isabelle, 
son épouse, que Dieu réserva l ' honneu r de com­
prendre la pensée de ce g rand h o m m e . Car ces 
deux souvera ins venaient de me t t r e la dernière 
main à l ' œ u v r e des croisades, en rejetant de 
l 'F.spagne sur les côtes d 'Afrique, le dernier 
Sultan de Grenade , Boabdil avec ses Maures. 

Sur les t races de Chr is tophe Colomb, s 'élan­
cèrent bientôt d ' au t res découvreurs , qui , c h a q u e 
jour, levèrent u n nouveau p a n du voile mysté­
rieux qui, p e n d a n t t an t de siècles, avai t dérobé 
il l 'univers ancien cette moit ié du monde. Alors 
s 'ouvre la p remiè re page de l 'Histoire de la 
Nouvel le-France. 

Ici. l 'on nous pardonnera de> nous ar rê tor 
quelques ins tan ts , et de baiser avec amour et 
respect, cet te première page de nos annales, si 
fervente et si .pure, qui prophét i se toute la suite 
de notre, h i s to i r e ;—de nous pros terner tout é m u 
<levant ces premiers vestiges q u ' o n t laissés nos 
pères su r l a rou te d 'une conquê te qui fut p lu s 
encore celle de Dieu que celle de leur roi. 

C'était pa r une mat inée d u pr in temps de 
l ' année 1535. Toute la ville d e Saint-Malo é ta i t 
dans une sa in te allégresse, ca r on célébrait l a 
solennité de la Pentecôte. D a n s ces temps heu­
r eux où l a socié té était encore toute imprégnée 
de l ' idée religieuse, un profond recueillement e t 
une tendre p ié t é sanctifiaient toutes les fêtes de 
l 'Eglise. Cependant , ce j o u r J à , la vieille cathé­
drale go th ique de Saint-Malo é ta i t remplie d 'une 
foule encore p l u s nombreuse q u ' à l 'ordinaire ; 
car à l ' i s sue de l'office du ma t in devait avoir 
lieu une t o u c h a n t e cérémonie . 

A u mil ieu de l a nef étai t r é u n i e une troupe, 
composée de p lu s de cent h o m m e s , q u ' à leur a i r 
et à leur accout rement , il é ta i t facile de recon­
naître p o u r des m a r i n s . A l a veille de par t i r 
pour une longue e t dangereuse expédition, i ls 
venaient, p a r une démarche solennelle, implorer 
l a protection de Celui qui c o m m a n d e a u x vents 
e t a u x t empê te s . ïïn cercle d e plusieurs gentils­
hommes^ en toura i t leur chef, qu i , a p p u y é sur le 
p o m m e a u de son épée, é t a i t absorbé dans l a 
médi ta t ion et l a pr ière . Ce c h a p o n l ' a reconnu, 
c 'étai t J a c q u e s Cartier, a c c o m p a g n é de ses bra­
ves niariiâM7:--i6è8 :-'^ati)«homme^r9'|ttut Claude 
de Pot i tbr iand , fils du seigneur de Moritcevelles 
et échanson d u Dauphin 5—c'étaient (jtarnier d e 
Chambeaux , Char les de l a P o m m e r a y e , d e 
Goyelle, P h i l i p p e de Rougemoht et p lus ieurs 
au t res j e u n e s g e n s de distinction qu i , pa r a m o u r 
pou r les aven tu res , a v a i e n t voulu s 'associer, 
fiorume volontaires , à l ' expédi t ion . 

A l ' heure de la communion, tous , Cartier en 
tête, v inrent s ' a s seo i ra la table sa in te . I l faisait 
beau voir, agenouil lés sur les dalles du temple, 
c o m m e de simples enfants, ces fiers gentils­
h o m m e s ' a u s s i chevaleresques que Franço i s T; 
et ces vieux loups de mer, qui, toute leur vie, 
avaient affronté la furie des Ilots et l ' ho r reur des 
tempêtes . Ces âpres visages, dont les traits , 
h â l é s p a r le soleil et l ' écume des vagues, se 
dé tendaient sous les rayons de l a prière, appa­
ra issa ient épanouis , transfigurés, doux comme 
des visages d 'enfants . 

File ' est g rande et belle au jourd 'hu i la Franco, 
d r a p é e dans sa force et sa gloire ; 1 — M a i s était-
elle moins g rande et moins belle en ces j o u r s où 
ses enfants, dignes fils des croisés, venaient tous 
courber leur front dans les temples ; q u a n d son 
roi s 'agenouil lai t sur le c h a m p de ba ta i l l e ; 
quand , a r r ivé a u x dernières é tapes du malheur , 
il puuvn.it encore d i r e : 'J'out est perdu, fors 
t'honneur ! 

A p r è s la célébrat ion des saints mys tè re s , toute 
la t roupe s ' a v a n ç a jusque dans le c h œ u r de la 
va thédra lo , et vint se ranger au tour d u trône où 
l ' évêque de Saint-Malo, Monseigneur Bolder, 
r evê tu des o rnements pontificaux, appela sur 
eux et. su r leur expédition toutes les grâces du. 
ciel, et leur accorda sa bénédiction. 

Cet acte solennel fut le sacre de la F rance 
Amér ica ine , à son berceau... Ainsi fut écrite, 
a u x c lar tés du sanctuai re , la p remiè re page de 
son histoire . P l u s tard, bien d ' au t r e s pages de 
cette histoire furent écri tes au pied des autels, 
et souven t avec le sang des mar ty r s . Car c 'étai t 
encore les gestes de Dieu que faisaient les 
Francs, en c r é a n t une F r a n c e Nouvel le s u r les 
rivages canad iens . Is raël , an déser t , m a r c h a i t 
à l a lumière de la colonne de feu ;—la Croix, 
cette au t r e colonne lumineuse, gu ida toujours 
nos pères au déser t du Nouveau Monde. E t 
lo r squ 'on ouvre au jou rd 'hu i le sépu lc re de» 
généra t ions où do rmen t ces preux cheval ie rs de 
la civilisation, l 'odeur do l 'encens et les parfums 
de i ' an te l nous e m b a u m e n t encore. 

T ro i s jours a p r è s l ' imposante cé r émon ie que 
n o u s venons de décr i re , le mercred i , 19 m a i 
1535, trois voiles disparaissaient, a u loin, su r la 
ligne de l 'océan. C 'é ta i t la peti te iiottiller & 
Cart ier , la Grande Hermine, la Petite Hermine, 
et l 'E'ment ion q u ' u n e brise favorable venai t de 
pousser ho r s d e la rade de Saint-Malo, a u ï a c c l a -
ma t ions de l a foule accourue sur le r ivage. 

O n se figure difficilement a u j o u r d ' h t t î T a u d a e e 
et la t é m é r i t é de ces voyages sur des m e r s inex­
plorées , vers d e s mondes ineonftas, que l'iim.' 
gina t ion surexci tée des peuples••• enveloppai t de. 
fables, et de mys tè re s effrayant». ' 

P e u de j o u r s après leur départ , les t rois vais­
s eaux furent assai l l is pâfu tae violente tempête . 
" Le temps , di t na ïvement Cartier, se change» 

1. Ceoi était derit en 1863, 

http://puuvn.it


6 I N T R O D U C T I O N . 

en i re et t ou rmen te qui noua a d u r é a u t a n t 
que j a m a i s navires .qui passassen t la dite mer 
eussent «ans aucun amendement , tellement que 
ï e vingt-cinquième jour de juin nous entre-
perdîmes tous trois. " 

Enfin les navires, r éun is , remontèrent les eaux' 
du Saint-Laurent . 

Le C a n a d a étai t découver t . 
Bientôt l a Croix, p lan tée PHI- les rives du 

Grand Fleuve, étendit «•» bras verw les nat ions 
sauvage*, et les invita à venir m rcjwsor w u s 
SOti ombre . 

Ici se teriiync la mission de l ' immortel navi­
gateur de Kaint-Malo. 

La iii.lik- I i " u r e ii,. ( a m e r , u une "raudciir et 
d u n e simpm-iic antiques-, ouvre diL ' iu-mcnt la 
loinnm - a l ê n e de portrai ts héroïques qui illus­
trent les anna les canin lu îmes . J ama i s la civili­
sation chrét ien m-, en menan t le pied M i r le sol 
a m e n e n m . iront de | i l n s d e m e r e p r o e m s u m La 

f l l l l l t I I ! I ! ( 1 | ! 1 1 1 1 1 

m n i i 1I1 i J l î I i t n i i \ i l 
t I 11 I I II I t l t u 1 l ' n i i l li 
lierus eain - ' i ien. ' . 

Vv( ( lui i n n î 11 i M ' n u ' i 

J1 î 1 U n 1 1 1 ! Il ! 1 ! i I l l l! i 

patrie nouvelle, l.e premier, n peniar - a n c i i i n r 

du continent américain, en remontant , avi e une 
poignée d hommes, les eaux au Muni Laurent . 
•—arnoraiit partout le d rapeau du Christ et de m 
Lraiice. et dotant ainsi le r.ivaiime des Lis de 
centrées plus vastes que l l ' .uropc entière. A 
Hen j i i i ! i < ujil i U 1 n a n i n k m 
.montagnes, apportant leurs malades aux pieds 
(le ce grand i iekrm de la civilisation, qui leur 
Impose Ji'.s m a m s X 1 exemple du llivtn Maître. 
priant Dieu ifii il leur donnai grace de recou­
vrer cl:ic;utile ut baplesvte. 

A t n \ u i lu. nqi no ( u t i i s si 
COarses aventureuses, on amie encore a le suivre 
dans tsapaisjolc retraite ne Litnoilou. ijiiaud de 
re tour de w » loiii'iiwt jwriîsrmaUuiii'. et anobli 
par «on roi, 1 illustre capitaine, la pensée al ta­
chée au ciel. IUL'II sur 1 o c e a n , remonte vers le 
passu ; tjuuoi évoquant, au ti t i inniiw si mélan­
colique ue lu plujre-armoricaine, l 'ombre exilée 
de Uuunaeona ; tantôt, menant nwrnukuinjou: 
a revur encore aux rova imi i s de baauenuv . de 
< in.ii In. et d Hoehciaga. 
•-- Le portrait, de I illustre mar in , conserve pieusc-
Hïttut mu- t a ville natale , est devenu au lourd 'hui 
populaire j iarim noua. L artiste qui c r ayonna 
ce -.-tableau, avait, bien compris le grand carac tè re 
de Lartasr. L 'a t t i tude médi ta t ive du héros , ses 
t ra i t s énergiques, son asil inspire, perçant les 
horne*» de P I I O M O Q , réal isent bien l ' idéal et le 
prestige au milieu desquels il nous appara î t 
aujotird hut à tavern le lointain des âges. C'est 
bien atiiw que nous a i m o n s à revoir, sous Je 
Coutume m pittoresque du Roi chevalier, cette 
m â l e figure qui conserve encore, plus tard, sous 
Btt couronne de cheveux blancs, cette i raicl ieur 

de l ' âme qui rejailli t su r les t ra i t s , quand la foi 
et le génie se sont embrassés, pendan t toute une 
vie, dans un noble cœur . 

Après d 'opiniâ t res et infructueuses tentatives, 
Cartier é ta i t descendu au tombeau sans avoir vu 
s'accomplir un des rêves les p l u s eliers de sa vie, 
sans avoir pu contempler une colonie française 
assise sur le soi qu'il avait découver t . 

Lien des années après, le d Jui l le t 160S, u n 
autre chef français, Samuel de Cliamplaiu arbo­
rait le d rapeau blanc sur le promontoire de 
Québec. U n e nation nouvelle al lai t naître à 
l 'ombre de ce. d r apeau . 

Le mouvement et la vie succèdent Umt-a coup 
art silence et, a la solitude les premiers coups 
de hache éveillent, les échos endormis depuis 
tant l i nnuccs su r cette plage déser te ; et bientôt 
une spacieuse habitation s e i e v e et abrite le 

î m m n \ i i u In n i nu I c k n h r 1 des lis, 
plante au sommet du nouveau tort, se déploie 
au sunthe ue la brise. 

Si alors ( haiiqilain eut pu plom_'cr sou regard 
dan: I avenir, om-l m,oie oreiied eut fait tres-
s" :111f .-:i e'rainie aine en vovaui tomber des plis 
i » ' ce c W i r u s u r a p v a u tons les lauriers et les 
palmes (pu i .evaient bientôt fleurir autour d u 

une peuple qui commença i t à surgir 
moms (. n rcrurdiuit flotter, pour la 

, i e s t ' i e M c n e ; - coiiletti's <k: ht. F rance 
cede riche naitrre, ic fondateur de 
concevoir , , liourous.es espérances , 

u n ces après cette prise de possession 
m territoire canadien par Chuinpkut i . une au t re 

prise de possession solennelle avai t lien an nom 
de Lieu et de la religion. Le 2o J u i n 1G15, tous 
les colons, en habits de (etc, é ta ient r eun i s dans 
une petite e.hapebe r écemment construi te auprès 
du fort, de Quebec, et assistaient avec recueil­
lement a n sutiii sacn/ iee de 1» messe célébré p a r 
un venerable missionnaire recohe t , le E. P . 
Dolbcau. 

'• Lien ne m a n q u a , dit le V. LcClerq, pour 
rendre cette action solennelle, au tan t que la 
simplicité de cette petite t roupe dhmo colonie 
naissante le pouvai t pe rme t t r e ; s é tant p répa ré s 
par la confession, ils v reçurent, le Sauveur par 
la communion eucharis t ique. Le le Deum y 
tut chan te a u son de leur peti te artillerie, et 
parmi les acc lamat ions de joie dont cet te solitude 
retentissait de toutes parts , l ' on eût dit qu 'el le 
s -était changée en un paradis , tous y invoquamV 
le roi iln ciel, et appelant a leur secours ies anges* 
lutelaires de ces vastes provinces. •' .. : _j 

Cet acte religieux de quelques pauvres emigres: 
européens, perdus a u milieu d ' u n immense dé- 7 

sert, est de bien peu d ' impor tance a u x yeux dû. 
quiconque u ' a p a s conserve a rden te en son c œ u r 
la vie de l a foi. M a i s pour le chré t ien , dont le 
regard s:ouvre au delà du monde visible, ce tàcfé , 
si simple e n apparence, est u n .-.-événement.. 
Derrière c h a q u e detail de cet te --cérémonie se 
cache un mys tè re , toute une revolu t ion morale . 

de terre ! D u 
premie re des 
u i h i d i 

Ouebec dnt-i 
Quelques :i 
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Au moment oit l'aurore de ce jour apparaissait 
andessus des forêts du Canada, l 'aube d'un autre 
jour se levait aussi, dissipant des ténèbres bien 
autrement obscures. A l'instant o ù le prêtre 
éleva, pour la première fois, l 'hostie sainte 
au-dessus de la foule rJVosternée dans l'adoration, 
un soleil nouveau répandit, ses rayons sur cette 
terre. L a nature entière se réjouit . Chaque 
feuille des bois frémit et palpite avec amour nu 
passade de la bri-e parfumée d'encens et. de 
prière. L e flot radieux se déroule et ha'sc avec 
respect cette phi"-:- devenue sacrée. Les echo-: 
c m i w e n t Hviit i r .m«|»«r t . et. renvoient, I U I loin 
les chants me v.* aux salves d'artillerie, (pu 

U i ( nt l ntie h 1 ui I 1 l 1 _ ( tu i 1 
tion et de i a ucnvi'.diiec. 1 lesoianais ubrilec suii--
l c s . J i M i v ailes ne la l'ranee et de la réunion, la 
petite c o l o n i e Irunr use pa i r r a lutter conire les 
C > I ' M ' I I I : S q : : i la nrel icent de t aïs les poilus ue 

1 n. i r iz i n . ( ar. a peine sorti de t e r r e , ce laible 
m h n — ean sera a-saiih par m i l e tetnneies qui 
joiie'ieront I*1 sol oe ses rame uix et de ses feuilles, j 
lies] s . . t i \ fu t . a monte déracine, prêt a mourir. I 
i! H peiionera tristement sa tete Heine et désolée | 
vers | . ; | , une : niais sans cesse bailli par I oraee. 1 
toujours il se r e i e v r a pour soutenir de plus j 
violenls assauts: e,imi]iic lois n u ravon de soleil. : 
un souille de la brise le lera reverdir de nouveau. ! 
Lntm vainqueur de tous e s couinât-', il ploii'.rera | 
de fortes et profondes racines, et eievera s.m j 
froid a n " le-sns nés n u a g e s , pi-qu au | o i i r ( d e i ; i i 
venu) i u u eiea n'a, castes rameaux, charges , 
de ifairs et oe iruiN. .-nr ici d e u x rives du puis • 
beau denvo du in-nidc • 

Nous v i ' i i ' i i H i i a-i-isi a' a la . liai- ' . ; se . • n e c 

nauoji c a n a M e n u . ' , da'.s.t p i a n e avoii-oions l e " 

temps de saluer, etl pa -sa i l t . S u n i.ierec.au. ij'le 
depi nous Heurtons eoiiire a n . eciviteil. I I I - I C 
privile, 'C de ; histoire! hn écartant, nés Inn <••<. 
elle ueaonvre d e s lombaaiix ! ! 

A la l | ii ne 1 année h>.>.>. < nampciui. irappe 
1 p u i h I s 11 i ut i i i u l c i i 

"ii a ï s de son entrepri-!'. I n l o i n ; - en de • i - - • 111 ; 

suiwt !e P e r e de la Noitveiu'-r ranc.e rnppçie 
vers a n se unir tîleii leur. Jamais, n a n a lasuiic. 
le l anada ne ht de plus <*raudc perte. Anjotir- • 
d lim que nous avons upnns a a-imirei' unire i 
ch.isc dans | histoire que les héros (pu ont hns.-e , 
après eux un union ne sanjr. nous pouvons j > ! H - ! 
lacilement, npnrccier la '.'l'andenr du caractère et ! 
de 1 œuvre de t i iauiplain. I 

Lorsque nous rêvons la perfection chez i hom­
me, nous nous plaisons a le créer entoure des 
dons les pins précieux de 1 esprit et du cœur : 
l u t e l l i L ' e n c e vaste et éclairée, vues hanl.es et. 
larges, experience consommée des hommes et 
des choses, honneur.- désintéressement, lovante, 
courage; fermeté dans les revers, grandeur d ame. 
perseverance. Or l enu ine r ition de ces qualités 
resume toute la.vie et le caractère de Chauiplain. 
Que «ont tousses unganas ne rm- to i re , qu'on 
est convenu d'appeler héros, auprès do tels 

bienfaiteurs de l 'humanité ? Tandis que les pre­
miers ont semé chacun de leurs pas de larmes 
et de sang, les autres ont laissé derrière eux une 
trace féconde où germent la reconnaissance et 
l 'amour. 

Quand, aux heures de solitude, dans le silence 
et le recueillement de l 'âme, nous remontons 
vers le passé, et (pie, saisis d'une religieuse 
émotion, nous pénétrons dans le temple de'notre 
histoire; parmi tous ces héros, dont les robustes 
épaules soutiennent les colonnes de l'édifice util 
mieux ipie (elminplain ne parte sur un visage 
!>!»>« serein de plus ina|"stueiiscs pensées- l'Vpe 

I e t modèle de tous ces héros qu un même honneur 
assemble, il occupe le nui"; supreme près de 
1 autel de la patrie. Nul . en eflet. parmi ces rois 
d.e notre histoire, ne réunit plus d'eminenteS 
qualités, ne deulo-, a un earaeteie pins énergi-
ipieineiit ti'i'iinie, ne lu. éclater pois ( | intrépidité 
e t de perseverance. ( a r c était ! l e u v r e d e Dieu 
i | U c i c e'entillunniue s u m , o n ' , " < > | s avait eu la c o n ­

viction d accomplir, lorsque, ia croix s u r le eienr, 
et. le regard au ciel, il descendit, les degrés du 
cmiieau de ses percs pour s'enfoncer dans les 
solitudes américaines. Lu portant, pendant plus 
de I rcn le-e i iH! ans le lar.leau de notre avenir, 
1 a m e decuirce par les soucis, les fatigues et les 
ohsiacles sans nombre, il sut ton |oiirx rulraichir 
son front brûlant cl bai ' l ie de sueurs, a u x sour­
ces i»ures et limpides de la Loi . Aussi, lorsqu'à 
son In de mort il promena un dernier regard 
I adieu s u r le cercle de vaillants hommes qu ' i l 
avait formes, qu il appelait ses entant», et. qui le 
regardaient Comme leur pore, dut-il avoir lui 
. a n s I avenir d e sou i c n v r e . ( a r il leur l e -naît 

: 11 S •• ni­ ne. sève V i e J O U -

l ' U s e o e n i o ' i i r s nu-tore-, la. ivnmque de toutes 
; e s v e r , u - . onroii.-iincs qu d n-nr av.au. C o n s t a n t ­

in i i i i , i t i i ipl t 

L a discipline qu il avau elabbe parmi cette 
p a n e s i - e i o i e clan admirable. • ' L e loi'L d i t un 
c.ir.,ni(pieiir du temps, paraissait une académie 
oieu ronce . . . . lion nombre de tro-'-homvrahles 
liersonues vieniicnr: se ]e;eruans nos bois, comme 
dans le sein de la paix, pour vivre ici avec plus 
de p i e t é , plus de Irancnise et puis d e liberté . . . 
I ( ( i i n 1 t i m i il 1 s v i Is, Us lapts, 
les assassinats, les perti l i e s , les minuties, les. 
malices noires n e s e voient ici qu o n e fois i'atly 
sur les papiers et sur les '.rnzeîtea rpie quelques-
u n s apoortent, d e l'ancienne l 'ranee. ' ' 

A I exempte de leur chef, tons menaient la 
conduite la -plus édifiante, et S'approchaient 
régulièrement des sacrements deU'eghse. Pour 
rappeler plus Souvent a chacun la pensée du 
ciel, Ohamplain établit la coutume si pieuse et-
si touchante, conservée jusqu'à?nous, de sonnet 
I angélus trois fois par jour. L ' in tér ieur du fort 
ressemblait plus à une communauté religieuse 
qu'a une garnison. L a lecture se faisait regu 
herement à chaque repas; au dîner, on Iwait 
quelque l ivre d'histoire ; au souper, c'était la-
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vie (les saintsi Une douce et franche g » l t e  

assaisonnait les moments <)e lo is i r ; et, c h a q « e  

soir, le véné rab le patriarche de la colonie i a " " 
semblait tous ses enfants dans ses appartements 
pour réciter la prière en commun et luire I e^a-
men.de conscience. 

Te l le étai t la v i e des premiers colon,-'. f l - * S » , F ^ 
dont la jeunesse se renouvelle comme c c » « 
Taiplc, r amena i t u> l a , o d'or h -<.- u i ^ e o s 
primitives. 

Cette é t incel le du lover catliu 
jetée snr la moiHm'iie de Quel 
bien loin ses premier» ruv. 
161G, le premier apôtre ucs I lurc 
avec Ciiamphuii ri plu» de n-m; 
dans les terre?, et ceiehimt iv* mv,-
parmi ces tribus barbares, au. cimir 

•lique, à 
répandait i t e j a 

Dès l ' a n u c e 
•us i pêne triait 

l i eues 
saCi'és 

, u i e n i e d e 

l 'idolïilne sauvage . " Il serait dnhoile, écr ivai t - i l 
en parlant de son vovase, de vous dire la la.-.?»-
tilde que p u spulUrt. avant, eu? obheo d a v o i r 
mut le Unit; du |unr I H V I M I a la main e t dc-
ramer de tunic ma |.,rcc* uvt-e. I i - s .^ i i tva-nv. «J ai 
murciio Jilns île c«-nl loi» . I ; < I H le* n v i i ' o v . ---ai 
dm ii i lie ai i c qui H i < j ] . < ! -

dans la fauve, dans h* U , i - , ,.u ,"• jnu-iai-i le 
Canot et mon petit. équipa-'.- (<• m' v u t b 
dirai rien du |euno pembiq .nu non- dci-oli*, 
n'ayant qu'un peu de «tbsuititn, t*\m'# « « • 1 ail­
ment composé d'eau et de toc de i.led-u uulo , 
que l 'on nous donnait soir et matin, en ti o -
petite quantité. " Ainsi ce eourascnx entant d e 
Saint-François ouvrait par des fatigued et, î les 
soullnmees moines ce chemin vers les Huron.", 
qhe d'autres apôtres devaient elore avec l e u r 
san$. L a moiMKon allait être- alwiiuante; m a i s 
avant d ' avo i r de inehé o « nouveau c h a m p du 
père de tamdle, couvert de ronces, le» o u v r i e r s 
du .Seigneur devaient arroger chaque pierre de 
leurs sueurs, cueillir une douleur sur c h a q u e 
épine. Knlirt après avoir lotndenips » m e d a n s 
l e » . l a r m e s , Ion moissonneurs dt valent r e v e n i r 
courbées B O U S i c i i»e.rhos. 

Plusieurs missionnaire* suivirent, a d i v e r s 
intervalles, les traces du P . LoOaron, tandis q u e 
l 'évangile était annonce, à d'autres peuplades 
«ttivagerf, Ce ne fut toutefois qu'en 1(>M q u e 
trois religieux de In Compagnie, do Jésus, les 
Pères de l i rebeul , Daniel et Uavost, tondàrent 
définitivement l a mission liuronne q m ne tut 

•.•interrompue q u e par la destruction de c e t t e 
station ( 1 0 4 9 ) , 

.-smegma nous trouvons toi en présence d'un d e s 
: pra%beatix phénomènes que la terre tut j a m a i s 
• «tffeïtejin ciel, et qm fera l 'éternelle admira t ion 
dêSSBggfcet des hommes : la v i e du missionnaire 
daiig l œ i M a an milieu des nations sauvages ! 
Qui dira les i i ienarrables travaux de son apos -
toîat, ses dangers, ses longues et pénibles m a r 
cites, ses privations, ses jeûnes, ses veil les, ses 
incomparables v e r t u s A peine descendu au 

!• Lo P. LoCaron, missionnaire rocollet. 

r ivage de sa nouvelle patrie, il s'enfonce dans.le 
dédale de la forêt. I l a dit adieu à tout ce qu'il 
avait de cher au monde;—adieu aux cheveux 
blancs de sa mère , qu'il a baignés de ses larmes 
dans une suprême et dernière étreinte;—adieu 
au seuil de ses ancêtres, où il laisse peut-être 
une opulente fortune et.un beau nom, car souvent 
cet humble soldat du Christ est le rejeton d'une 
noble lignée 1 ; adieu au beau pays de France 
dont le souvenir attendri v ivra longtemps dans 
son cœur, et sera l'holocauste quotidien qu' i l 
immolera sur l 'autel de ses affections parmi 
tant d'autres sacrifices. 

11 s'avance entouré d'êtres barbares, dont il 
ne comprend pas même la langue, qui l'aban­
donneront sans pitié et le laisseront expirer seul 
au bord du chemin, si la lassitude, la misère, 
quelque blessure viennent à exténuer ses forces; 
ou qui peut-être, dans une heure de défiance et 
de férocité, l 'assommeront à coups de tomahawk, 
ou l'exposeront sur quelque rapide à une mort 
inevitable 2 . Ass is au fond d'un frôle canot 
d ecorce, le bréviaire suspendu au cou, l 'aviron' 
a la main, dans mie posture imeommode, sans 
avoir la liberté de se tourner d'un côté ou d'un 
autre, de crainte de chavirer et- de se noyer, ou 
ii ' C 1 riser sur les rochers, il rame tout ie long 

du jour avec des fatigues inouïes,—rendues 
ci i IK bien plus pénibles par le manque d'habi­
tude. Il remonte ainsi les fleuves, les lacs, les 
rivières jusqu'à ce qu'une cascade ou un rapide 
l 'oblige de mettre pied à terre et de charger sur 
ses épaules engourdies le canot, le bagage, ou les 
provisions. Souvent un soleil brûlant darde ses 
rayons entre des r ives encaissées et l 'enveloppe 
d u n e atmosphère de feu ; ou bien une pluie 
torrentielle le surprend pendant une longue 
marche à travers la tbrêt. Peut-être un heureux, 
hasard lui ofi'rira-t-il quelquefois un abr i ; mais 
si, après l 'orage, il veut continuer sa course, 
pendant que ses pieds plongeront dans la farige, ' 
jusqu'aux genoux, il né pourra remuer une-
branche d'arbre sans être inondé d'un déluge 
d'eau. Enfin lorsque harassé, baigné de sueurs, 
ou trempé jusqu'aux os, il s'asseoit l e soir àa . 
feu du bivouac, il n'a pour toute nourriture 
qu'une poignée de blé-d!inde moulue entre deux 
pierres et cuite avec un peu d ' eau ; ; pour .abri 
que les étoiles; pour lit où reposer ses membres 
endoloris, ses pieds écorchés, que la terre nue et 
humide, oujbien des roches inégalés et raboteuses/-
Encore avant de s'étendre sur cette rude couche 
lui faut-il réciter son bréviaire à la lueur du 
bûcher. Bien souvent la nuit ne fait que varier. 

1. 1.0 Porc de Brobeuf, entre autres, descendait d'une 
ancienne et iv.ble famille do Normandie, que l'on dit 
avoir H6 la souche du l'illustre maison d'Ârûndel, en 
Angleterre. : '-

2. C'est ainsi que périt on 16Ï5 lo 1'. Nicolas. Viel, 
rocollet, qoi se noya avec un jeune néophyle^gEfede 
Montréal, sur lo rapido qui depuis a pô«& le noania. 
Saut-auiRéoollet. 
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son supplice ;. étouffé par la famée,-: ou dévoré 
par les moustiques,-apeine peut-il-clore la paw-

. pière. Heureux encore-si l-'ittsûmme, le forçant, 
malgré lui à faire scutiue'ile, lui l.-u- -a le temps 
décrier aux armes et d'év.iter. la hache que.levo 
sur sa tetorIroquois rôdant furtivement derrière 
les broussailles, 1 -... 

Il voyagera ainsi pendant des mois entiers 
avant d'arriver au village de la mission. " N o u s 
vous recevrons, écrivait du pays des Huron? lo 
P . de Brebeuf à quelques personnes qui brûlaient 
du désir de venir partager ses labeurs aposto­
liques, nous vous recevrons dans une si ehétive 
cabane que je n'en trouve point quasi en France 
d'assez misérables pour vous pouvoir dire, voilà 
comment vous serez logé. Tout harassé et fati­
gué que vous serez, nous ne pouvons vous donner 
qu'une pauvre natte et tout au plus quelque 
peau pour vous servir de lit; et de plus vous 
arriverez eu une saison où île misérables petites 
bestioles, que nous appelons ici laouhac,.... 
vous empescheront quasi les nuits entières de 
fermer l 'œil . . . Et puis comment penseriez-vous 

' passer ici l 'hyver?. Je le dis sans exagé­
ration, les cinq et six mois de l'hyver se passent 
dans ces incommodités presque continuelles, les 
froidures excessives, la fumée, et l'importunité 
des Sauvages; nous avons une cabane bastie de 
simples écorces, mais si bien jointes que nous 
n'avons que faire de sortir dehors pour savoir 
quel temps il fait;... la fumée est bien souvent si 
espaisse, si aigre et si opiniastre,-que les cinq et 

: six jours entiers, si vous n'estes tout à fait à 
l'épreuve, c'est bien tout ce que vous pouvez 
faire que de cognoistre quelque chose dans votre 
bréviaire Adjouslcz à tout cela que votre 
vie ne tient qu'à un fllet Un mescontent 
vous peut brusler ou fendre la tête à l'escart. 
Bt;puis vous estes responsable, de la stérilité ou 
fécondité de là terre,tso us peine de la vie ; vous 
.eAéada cause des sécheresses ; si vous ne faites 
plaufoir, on ne parle pas moins que de se défaire 
de vous. " 
. A travers tous ces périls, le nouvel apôtre, à 

[-•[- ipeine remis du voyage, se livre avec ardeur à 
Fétude-i'u:.."' langue informe, hérisséede mille dif-
flicukôs et entremêlée do divers dialectes. Cet 

^liômrae» aussi distingué par sa science que par 
ses vertus, devient l'humble disciple d'enfants de 

. da. nature ignorants et, grossiers. Il ira ensuite 
rompre ie pain de la .divine parole à quelques 

.: -aïtephytes dispersés ça et là.en.différents villages, 
ou bien durant la saison d 'hiver, il suivra en 
raquettes leapartis-de chasse, marchant le jour 
enveloppé dans un tourbillon de neige, dormant-
la nuit sur un lit de sapin. Un canot sauvage 
abordait wn.soir aux Trois-Rivièree5 le® Fran-

' 1. Le P. Brossant échappa ainsi à la morfc,*fc sauva 
la vie à ses compagnons on dmimint l'alarme au moment 

-ott les Iroquois, qui s'étaient glissés près d'eux pondant 
la nuit, allaient fondre sur leur oatnp. 

2 -

! çais accourus au rivage.furent touchés j u s q u W 
I Uinie.j en.reconnaissant.pjirini les Indiens le P.-

Damej^qui unvait d'une de-ses missions. fi 
I ay-a-'t l'air gai et joyeux, lo.regàrd rayonnant** 
j illumine; mais la ligure amaigrie, " brûlée et 
I toute défaite. Pieds nus l , le. bréviaire suspendu' 
I au cou, l'aviron a la main, il était vôiu d'une 
vieille soutane déchirée en lambeaux ; sft che­
mise était toute pourrie sur son dos. Mais il 
était heureux, car il avait eu le bonheur âè 
baptiser un pauvre malheureux qu'on menait & 
la mort. Tous se jetèrent à son cou et embras­
sèrent avec attendrissement ce glorieux apôtre 
de Jésus-Christ. Qu'ils sont beaux sur les 
montagnes et sur les âpres sentiers du désert 
les pieds de ceux qui annoncent la paix. 

Ainsi furent évangélisées, en moins de quinze 
ans, les diverses tribus sauvages disséminées 
depuis les sources des grands lacs jusqu'au golfe 
Saint-Laurent, et depuis les glaces de la Baie 
d'Hudson jusqu'aux rivages de l'Atlantique ;— 
à . u n e époque où les colons de la Nouvelle-
Angleterre n'osaient encore perdre de vue le 
seuil de la forêt. 

Mais de toutes ces missions, la plus célèbre 
par le nombre de chrétiens et de martyrs qu'elle 
a donnés au ciel autant que par ses touchantes , 
infortunes, c'est ia petite église, baronne. L'his­
toire de toutes les- autres missions se résume 
dans les différentes phases qui accompagnèrent, 
la conversion.de cette tribu et sa destruction fi 
pleine de péripéties et de larmes. 

Nous en tracerons ici une esquisse un peu 
détaillée, afin de donner au lecteur une.idée 
complète de l'œuvre des missions, qui occupe 
une des pages les plus importantes et les plus 
admirables des annales canadiennes. L'histoire 
du Canada, en effet, est, pour ainsi dire, l'histoire 
de la religion et de la civilisation sur les rivage 
du Saint-Laurent. 

Bien, longtemps la nation huronne résista à 
toiis les traits de la grâce. Déjà huit années, 
s'étaient écoulées depuis la fondation de cette 
mission, et à peine quelques rayons de lumière 
avaient-ils lui dans les ténèbres de l'idolâtrie, â 
peine de loin eu loin quelques néophytes avaient-;: 
ils demandé le baptême. Les ouvriers de cette';:, 
vigne du Seigneur, toujours entre la vie et JS; 
mort, avaient beau remuer ces sillons arides et 
les tremper de leurs sueurs, ils ne produisaient 
que des ronces. En traçant la vie du mission­
naire, nous avons dit les meurtrissures.xlftêorps;. 
mais qui dira les saignements du ;cœur, les 
déchirements de l'âme? ; TauU^ër , sacrifices 
allaient donc être inutiles ? Le Seigneur n'écoutait 
donc.pas leurs gémissements .ét :Jeurs soripirgï 
Mais voici venir, l'innocente et pure victime, 
l'holocauste sans tache, dont le sang va fertiliser 

1. Les sauvages obligeaient lof voyageurs do «e dé­
chausser on ontrant dans les canots d'écorce, de craint^, 
de los briser. ----- ' ' â S f e - ; 

http://conversion.de


10 I N T R O D U C T I O N . 

les précieux germes confiés à la terre. C'est le 
sérarJhique Pères Jogueu. CeiBt pour le combat, 
i l deacend des montagnes de l'Occident où il a 
annoncé la parole d« salut aux Ojibewais 1 ; il 
quitte les bords du lac Huron, séjour de cette 
nation luirorine, objet de tant de sollicitude, et 
pour laquelle, depuis cinq ans, il élève s e s mains 
suppliantes vers le ciel. 

Le voilà t o m b é e n t r e les m a i n s de s f é r o c e s 
Iroquois a v e c p l u s i e u r s captifs f r a n ç a i s e t sau­
vage» (10-12). C o m m e n t p e i n d r e ici l ' h é r o ï s m e 
de ce g r a n d t é m o i n de la foi 7 II f a u d r a i t c i t e r en 
entier l e s p a g e s a d m i r a b l e s o ù l u i - m ê m e a t r a c é 
d ' u n e t i iuin m u t i l é e et « m ê l a n t e le r éc i t d e s a i 
c a p t i v i t é e t d e w « « f / u l l r a i i ce* ;—pages t o m b é e s | 
d u c i e l , q u i a r r a c h e n t d e s c r i s d a d m i r a t i o n a u x 
e n n e m i s d e ta et d e v a n t l e s q u e l l e s le c h r é ­
tien t o m b e a g e n o u x , rav i en e x t a s e . P e n d a n t 
Je c o m b a t o u il e s t ta i t p r i s o n n i e r , il n e son t r e m 
a l u i r , lu a se d e t e i e u v . > o u b l i a n t e r i u e r e m e i i t 
l l l l -mCme, il n e s o e e u p e <jî:r- ne «•» c o m p a g n o n s 
d i M o i t i m e ; il e u t f i m t a v e u ue l e u r s u n i e s , l e s 
a b s o u t et les p i e p a r e a ia m o r t . ( Q u e l q u e s 
sauva:,'»'.'; r a l - x - l n i m è n e s ri ç . . m - « t le b a p t ê m e . 
L u n u e u x oi .u i un v i e i l i a r n o c l w u i i a i r c : l o r - -
qu on Voi imt I ei i i .raii :er a v e c ie.s nWrei c a p u t s , 
ji d u il s<-s b o u r r e a u x : ' ' A m o n a."'e. e o m m e n ! 

. « U H - J O a l l e r d a n s u n p a y s l o i n t a i n e i e l r a n s r e r .' 
Non*-je m o u r r a i ici. ' h t il r e ç u t l a c o u r o n n e 
d u e i e l a I e n d r o i t m ê m e o u il v e n a i t u e r e c e v o i r 
celle d u b a p t ê m e . 

Les f r o q u u i s a s s o u v i r e n t l e u r l e r o c i l e s u r le 
P. Jiivtiu-s eu lui a r r a c h a n t a v e c l e u r s d e n t s 

-presque- o m s le-< v i l l e s , e t e n lui n i a e b a n t les 
•UBUX l u t t e s . . I l s I u een l ' l e t ' c i i l l e l l e m e i i l d e C o u p s 
qu il • l e m e u r a l o n g t e m p s p r i v e d e t i é i i l ime i i l e t 
p r e s q u e s a n s v i e . 

- P e n d a n t le v o y a g e q u i d u r a t r e i z e j o u r s , c h a ­
c u n d e s"s p a s lut. m a r q u e p a r q u e l q u e s t o r t u r e s . 
A u x Horreur* vie la h u m -s a | , m t a i e m . les c h a l e u r s 
e x c e s s i v e s p e i m a n l le j o u r , le t ro td p e n d a n t l a 
mut, ie-t I u i , m , le me m t t H i i i i ti 
d o n t le r e i t « m l i i i d m H I \ i i i, u n t 
d a n n s e s p l a i e s e n c o r e o u v e r t e s e t enven ime 1 . - * , 
e t il p o u v a i t a i r e a v e c . J o b : J ai du a la pour-
nturu omis vie» iium père, et aux ver* voua êtes 
ma mere H nia sœur. 

L e c ç e u r n a v r e u n s a i n t m a r t y r é t a i t e n p r o i e 
a i u e b i e n p l u s v i v e s d o u l e u r s e n c o r e , l o r s q u ' i l 
y c o n s u i i u - a i t c e l t e m a r c h e f u n è b r e d e c h r é t i e n s 
- . î t a u n e s a v e c l in a u s u p p l i c e e t a l a mort . 

. i lCmin i l s a r r i v è r e n t a u p r e m i e r v i l l a g e i r o q u o i s , 
o&Hfc.iui< m l e ç u s p a r u n e g t e i e de c o u p s d e 

s f e t e a S j - - d e m a s s u e s , e t d e b a g u e t t e s d e ; f e r . 
Bwpijgat a p e i n e , le P è r e fu t t r a î n é s u r u n 
écha&aôWm, a p r è s a v o i r s u b i d e n o u v e a u x 

. t o o n n e n t a j a L e t n le p o u c e g a u c h o c o u p é p a r ^un 
iSttuvage , . .^Sflfi p r i s a l o r s , d i t il, c e p o u c e a v e c 
l'autre main, et j e v o u s l e p r é s e n t a i , ô D i e u 

I. IHns uns mission qui lo fit pénétrer jusqu'au 
&aut-Sainto-Marlo. 

vivant et véritable, en mémoire des sacrifices 
que, depuis sept ans, je vous'offrais dans votre 
Église ; mais un de mes compagnons m'avertit 
de ne pas en agir ainsi, dans la c r a i n t e que mes 
ennemis ne me le missent dans la bouche et ne 
me f o r ç a s s e n t à le m a n g e r tout sanglant. " 

D e s j o u r s et d e s n u i t s s a n s fin s ' é c o u l è r e n t 
a i n s i d a n s d ' i n é n a r r a b l e s s o u f f r a n c e s , p r e s q u e 
s a n s a u c u n e n o u r r i t u r e e t s a n s s o m m e i l . 

' ' U n e n u i t , on nous r é u n i t d a n s u n e c a b a n e , 
où l e s j e u n e s g e n s nous a t t e n d a i e n t . I l s nous 
o r d o n n è r e n t a l o r s d o c h a n t e r , c o m m e c ' e s t l ' u s a g e 
d e s p r i s o n n i e r s , et n o u s n o u s m î m e s à c h a n t e r 
les cantiques du Seigneur sur une terre étran­
gère, ( p o u v i o n s - n o u s c h a n t e r autre c h o s e ? ) . A u 
c h a n t s u c c é d a le s u p p l i c e . . . I l s j e t è r e n t , s u r 
m o i d e s c e n d r e s c h a u d e s e t d e s c h a r b o n s a r d e n t s . 

A v e c d e s c o r d e s , f a i t e s d e c o r c e d ' a r b r e s , i l s 
m e s u s p e n d i r e n t p a r les b r a s ; i d e u x p o t e a u x 
p l a n t e s a u m i l i e u d e l a c a b a n e . J e m ' a t t e n d a i s 

| a c i r e b r u i e ; c a r c ' e s t l a p o s t u r e q u ' i l s d o n n e n t 
I o r d i n a i r e m e n t -a l e u r s v i c t i m e s . L e S e i g n e u r , 
j p o u r m e t a i r e r e c o n n a î t r e q u e si j u s q u e - l à j ' a v a i s 
{ p u s o u l l r i r a v e c u n p e u de c t m r a s w e t d e p a t i e n c e , 
i ie le d e v a i s n o n a m a p r o p r e v e r t u , m a i s à C e l u i 

q u i dimnc la. force aux Jaib'es, m ' a b a n d o n n a 
p o u r am.-i d i r e a m o i - m ê m e p e n d a n t c e n o u v e a u 
t o u r m e n t . J e p o u s s a i d e s g é m i s s e m e n t s (car je 
iw srhirijurat volontiers dans vies infirmités, 
iifi.ii i/ue la vertu de Jcstts-Ckrtst habite en moi), 
e t l ' e x c è s d e m e s d o u l e u r s m e fit c o n j u r e r m e s 
b o u r r e a u x d e r e i i i c h e i ' u n p e u m e s l i e n s ; mais 
D i e u p e r m e t t a i t , a v e c r a i s o n , q u e p l u s j e f a i s a i s 
d ' i n s t a n c e s , p l u s i l s me s e r r a s s e n t é t r o i t e m e n t . 
A p r e s e n v i r o n u n q u a r t d u e u r e d e . sou f f r ance , i l s 
m e d é t a c h è r e n t ; s a n s c e l a j e s e r a i s m o r t . " 

A t o u s c e s t o u r m e n t e - , v e n a i t se. j o i n d r e à 
c h a q u e i n s t a n t . 1 a p p r e h e n s i o n de l ' h o r r i b l e s u p ­
p l i c e d u f eu . E n û n l e P e r e f u t r e l é g u é d a n s un 
vu bine a v e c u n a u t r e p r i s o n n i e r f r a n ç a i s , . René ' 
( j o u p i l , j e u n e c h i r u r g i e n , d u n e a d m i r a b l e p i é t é , 
q u i é t a i t v e n u en Canada p o u r s e c o n s a c r e r à 
1 o. ' i ivre d e s m i s s i o n s . A p r e s t a n t d e c o u p s e t de 
b l e s s u r e s , t a n t d e j e u n e s m u l t i p l i e * e t d e veilles 
c o n t i n u e l l e s , et- s u r t o u t a p r è s t a n t d e p o i g n a n t e s 
amroiHscs e t d e p e i n e s i n t é r i e u r e s , n ' é t a n t plus 
o c c u p e s Dour a i n s i d i r e q u ' a s e n t i r l e u r s d o u l e u r s , 
l e s d e u x c a p t i f s e x t é n u e s p o u v a i e n t à p e i n e 
m a r c h e r o u s e t e n i r d e b o u t . L e u r s m e m b r e s , qui 
i i - é t a i e n t p l u s q i v u u e p l a i e , ne l e u r l a i s s a i e n t de 
r e p o s m le j o u r ni l a n u i t . I s n f i n , r é d u i t s a la 
d e r n i è r e e x t r é m i t é , i l s c r u r e n t p e n d a n t q u e l q u e 
t e m p s que chaque, j o u r a l l a i t ê t r e le dernier. 
Leur u n i q u e c o n s o l a t i o n , p a r m i t a n t de m a t i x j 
é t a i t do s e t r a î n e r p é n i b l e m e n t sur une colline 
q u i d o m i n a i t le village, et d a n s c e t t e s o l i t u d e , 
l o i n du t u m u l t e e t i d e s i r n p o r t u n i t e s , d e r é p a n d r e -
l e u r s â m e s d e v a n t Dieu en de t e n d r e s é p a n c h e -
ments, e t de d é p o s e r a ses pieds l e u r s croix, 
leurs tristesses et les amertumes de leurs cœurs. 
Un j o u r qu'ils rentraient au village, en r é c i t a n t 
le c h a p e l e t de la Samte-Vierge, un sauvage, 
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apercevant René, retendit mort à ses pieds d'un 
coup de hache. 

A la vue du tomahawk ensanglanté, le Père 
Jogues se jette à genoux, ôte son bonnet, recom­
mande son âme à Dieu, et attend le,même sort; 
mais le sauvage lui ordonne d o s e relever. 

Le cadavre de René tut traîné dans lo village, 
abandonné aux chiens, puis je té dans un torrent. 
A la première occasion favorable, le Père Jogues 
se mit à la recherche des rentes de son infortuné 
ami, afin de lui donner la sépulture. ; < Je partis 
de bonne heure, dii-il, avec une bâche pour 
creuser une fosse; ma i son m'avai t enlevé mon 
frère. Je vais à l'endroit où il était. Je grav is 
la colline, au pied de laquelle coule» le torrent; 
j ' e n .descends, j e parcours la forêt qui est de 
l'autre côté : tout est inutile . . . Que de gémis­
sements j e poussai alors ! Que de larmes, pen­
dant que je vous adressais. (3 mon i)ieq. le 
ciumt des psaumes u usage dans notre sainte 
Ligiise. pour l olhce des mor / s ! 

•• Cependant après la tonte des neiges, j 'appris 
do quelques jeunes gens qu ils avaient vu les 
ossements ep.irs du c a l a v r e de ce f rança i s . Je 
me transporto alors sur les lieux. Je recueille 
quelques os a demi rondes, restes des chiens, 
des loups et des corbeaux, et en particulier une 
tete bnsee en plusieurs endroits. Je barse avec i 
respect ceasaintes reliques et. je les cache en terre. 1 j 

Reste seul au milieu des Iroquois, l h e n u q u e j 
martyr eut a sabir, pendant près d'une année | 
encore, un vsciavaw mille fois pire que la mort . ! 

' En proie a a eitriivlk-s uiuroisses, objet di: me- ! 
pris de ses oounvaux. lai. dont if, nuuidn n'était I 
pas digne, mcmr.mi de bum ei .le ,s ne i 

fut pins bientôt qu un squelette auiimiuni. tsi i 
vie lui était un tourment, et la mort un w.niao/i: ; 
gain. Son unique retuee était la prière et. la 
meditation « e s Saintes Ecritures. Tous les mu­
tins, des qu'il pouvait s échapper, il :ie retirait, 
-S l 'exemple du Sauveur, sur la inonlairiie, au 
-•BBfceœ-de la toret. La , agenouille aux pieds 

d'trae grande croix qu'il avai t traeoe sur un aros 
arore en t l a i enlevant son eeoree, il passait la 
plus «jrawfoipartie des journées rtans I oraison et 
l'union avec Bien qu'il était seul a adorer et a 
aimer dans ces- vastes deserts. Il Ht même, 
maigre les rigueurs du troid, une retraite de 
quarante jours dans les bois. 

•' Que de fois, écrivait le sublime anachorète, 
-nous nous sommes OXXIB sur les bords dfsfleuvps 
•âeBa/jylone et nous avons versé des larmes au 
soimmvr de tsion, non seulement de la h'ion 
triomphante dans les d e u x , mais de celle qui 
glorifie Dieu sur ja terre? Que de fois, bien que 
sur une terre étrangère nous avons chanté le 
t^§iguedu Seigneur, et nous avons fait retentir 

! lesateêts et les montagnes des louanges tie leur 
ïv Auteur; qu'elles gavaient pas entendues.depuis 

leur création 1 Que de fois j ' a i gravé le acm dé 
s. Jésus sur les arbres élevés des forets, afin que 

les demons qui tremblent en l'entendant pro­

noncer prissent la fuite en le voyant I Que d e 
fois en découpant l'écorce, j 'a i tracé sur les 
arbres, la très-sainte croix de mot Dieu, pour 
faire fuir ses ennemis, et que par elle, ô mon 
Seigneur et mon Roi, vous régnassiez nu milieu 
des ennemis de la croix, les hérétiques et les 
payons, habitants de ces contrées, et sur tes 
démons qui y dominent au loin. " 

Les habitants de la Nouvelle-Hollande, qui 
travaillaient depuis longtemps à sa délivrance, 
lui offrirent un jjnir" les moyens de s 'évader; 
nuiisquelle ne fut pas leur stupéfaction, lorsqu'au 
lieu de saisir cetie chance de salut avec empres­
sement, il leur demanda quelques- jours de 
rctl. 'xion. Car. ayant eu le bonheur de baptiser, 
un bon nombre île cajitifs et d'enfants, il avait 
résolu de v iv r e et de mourir sur cette croix où 
le, Seigiirur l'ar.ail attaché. Ht ce ne fut 
qu'après s'être bien convaincu que sa présence 
ne serait d'aucune uliluc il ses ennemis, qui 
venaient île lormer la resolution de le mettre a 
mort, qu'il se décida a prendre la lune. 

Enfui, après bien des dangers et des traverses, 
il aborda sur les cotes de la liretagne, yu il reçut 
1 hospitalité chez un paysan breton. l 'ouïe la 
laniille (on ht en pleurs au récit de ses infortunes, 
et le l 'ore lui-même ne jmi retenir ses larmes 
lorsque les deux jeunes lilies ,1e la chaumière 
vinrent, en sanglotant, lui oUeir un ou deux sous, 
leur unique trésor. 

Son séjour en I'ranee lut a peine de quelques 
mois, l'.nivre de la folie. île la croix, ce sublime 
insensé ne soupirait plus qu'après ses chères 
missions du Canada, u avait d autres désirs que 

»>n sacrifice. De retour nans la 
r l'ordre ne ses siipétê-iirs, trois 
Iroquois. Au dernier, il eut lo 

niv-'sentmieiit de sa m..ri. •• Ibn i:.t non rrdtbû;" 
I irai et je ne revendrai D i s . eonvalt-ll ; ma» )e 
serais heureux si notre Seigneur voulait achever 
le sae.ritiee ou il l a commence, ft que ce pou 'le 
sang que j ' a i répandu sur cette terre lut comme 
l«s arrhes de cemi que je donnerais de. toutes les 
veines de mon corps et ne mon cœur. •• 

A jieme arr ive cnez les Iroquois, il fut dé­
pouille de ses vêlements, uceanle de coups, et 
peu de temps âpre-* assomme a coups de hache 
à l'entrée d'une cabane (18 octobre Ih'tfe). • « 

haï parcourant la vie de ce grand crucifie' de 
Jesus-Christ, ne croirait-on pas lire une'page 
dérobée aux Actes des Martyrs? En-rm -revit 
tout entière la fraîcheur des Sncieira.-fours, de 
cette aurore du Christianisme, donfete premiers ; 

rayons resplendissent encore d'un; éclatai radieux. 
L'astre du nouveau martj&ys&ipeine apparu 

au. fimiamenrde l'Eglise, •-••immt»- le printemps 
dans les sillons d e l à mission huromie. 1 Une, 

m e r 
1 1' 

1. L a Mère de l'Incarnation racontant l a conversions 
des -Uuron* disait : " J/on Attribue celte fécondité aiaty 
mérites et a u x prières, du It. V. Jogues,:doiit le sas^t-
répandu a été oom&o^la'Bêfaeiice de l iant 4e Çfo&Êgf'' 
néophytes." (LettresEitloriqiu», 10 Sept.lfliîi.)- ' ' 
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ineryeilleuee germination se r évé l a tout-a-eoup 
et couvrit bienlo: le sol, jusquedà si sterile, 
d « n e riche floraison. M o m s de deux ans âpre* 
la mort du pere Jogties, la nation entière avai t 
ctnbrag.se la Un. Mais le ciel semblait craindre 
les=« o i v a s p>ui H n m e l h m it ni < u iii^ 
attendre la maiuri le , il voulut /a cneilur encore 
en (leur, et la mettre a ! abri dans les e c i e M e s 
greniers. • 

L a nation iroquois<\ qui était en p ier re <iqt<m 
plusieurs années avec le* irib».-' baronnes, avait 
enfin acquis sur elles, après bien des alternative!! 
de succès et de défiitcs, une supériorité inc.in-
tesfable, Kl le entreprit alors une dernière lutte 
d'extermination, rendant l 'hiver de HU9, nue 
nombreuse m m é o d"Iroquois se présenta aux 
portes du village Saint-Ignace. Déjà l 'année 
précédente, ils avaient détruit deux bourgade? 
et massacré le l \ Daniel. L e tort,, attaque à 
1 aube du |our avec une hardiesse et une habi­
leté increvables, lut emporte -'.an?- presqu aucune 
î i ' • ' m i I - l l i i i l" nif ( mn i lit ] 1 
morne la pretence de I ennemi et oiaion! plonges 
dans un |>roloiii s o m e i e i ! . L " vilec-ctut l ivre 
aux flammes <•!. tous les habitants, hommes, 
femmes, enlatiis lurent nasse- n:ir |>. 1er. et le 
feu. I rois barons seulement parvinrent a s e-
chapper demi-nus. et, canairent a une iicuc sur 
!a neige et la glace donner 1 alarme au village 
•Saint-Louis. 

A n milieu de la consternation iren craie, le en 
de guerre îles Iroquois retentit dans la foret et 
glaça toutes les aines d'épouvante. Les ennemis 
ne voulaient, pas donner a leurs victime* le temps 
de so reconnaître. Ils cernèrent la place de tous 
l e» cotés et. montèrent a rossant. Deux lois les 
guerriers luirons, qui se détendaient en héros, 
lus i-epousserem avec pertes ; mais enfin, écrases 
par le nombre, ils tombèrent sous les debris des 
palissades. Les féroces vainqueurs pénétreront 
alors par toutes les brèches et (iront un horrible 
carnage. Bientôt une colonne de fumée, qui 
s 'éleva des cabanes en flamme, annonça la fatale 
nouvelle aux bourgades voisines. 

Les P è r e » de Hrebeiit et La lemant se trouvaient 
alors au village Samt-Louis. Malgré les pres­
sante» sollicitations des Hurons qui les sup­
pliaient de prendre la faite, ils. aimèrent mieux 
13e. vouer a une mort certaine, plutôt qued'aban-
-Uffimier leur troupeau a l 'heure du danger. .Dans 
ï t a r e i i r de la mêlée, parmi les flèches e t . les 
baies,, les couteaux et les tomahawks qui toîrr-
najeakjar leurs.têtes, les -hurlementsdes vaiii-
qucurs-çetiJes lamentations des mourants,- ils 
Mptisenfeitas ealeohnmcnes et donnent l'abso­
lution at iXHéophjtes, les confirmant tous dans 
l&foi . G t e g f e d e liens avec les autres prison­
nier^ ils sont conduits sur les ruines fumantes 
du village SatnUanace pour y être torturés. On 
les accueille: à. leur arr ivée par une grèlè de 
coups de bâtons. L e P è r e de Brebeufse jette à 

genoux au pied du poteau où il v a être attaché* 
et comme autrefois l 'apôtre Saint A n d r é à la 
vue ue la croix après laquelle il soupirait depuis 
s i longtemps, il l 'embrasse avec amour et respect. 
Puis apercevant autour de lui une l'ooîe de chré­
tiens condamnés comme lui au supplice, il l ève 

\ t i au ciel, et dans mie-fervente prière, 
i u i à Dieu, il las exhorte à fomïr i r coura-

«Misemcnt en leur montrant les pa lmes qui les 
attendent, là-haut. " E c h o n , 1 lui répondent les 
bons sauvages, notre esprit sera dans Je ciel, 
lorsque nos corps souffriront sur la terre. Pr ie 
Dieu pour nous, qu' i l nous fasse miséricorde, 
nous l ' invoquerons jusqu'à la mort . ' ' 

Le caractère du P . de Brebeuf est unique par 
sa grandeur dans l'histoire de l 'héroïsme en 
Canada. Nous avons assisté avec un frémis­
sement mêlé d 'horreur et d ' inexprimable pitié 

î au martyre du P . Jogues. Sa constance adaii-
I rable dans les tourments, son héroïsme uni à 
; une candeur et il une. simplicité antreliqucs nous 
; arrachent des larmes. Parfois cependant un 
i soupir, un gémissement trahissent en lui les 
j ociaillanci's de la nature; c est l a tmcau résigne, 
• mais suppliant, sous la griffe du tigre. L e P . 
: de i>rebcul, au contraire, cent le l ion dans toute 

sa !,.rce et sa majesté. Chez lui, l ' âme est-tout 
î entière «.inrcrsim- et maîtresse de son enveloppe 
- mono i lo : 1 humanité semule avoir perdu tous 
! ses o.roiis. I undis qu on suspend autour de son 
cou nn coiner ne oaeoes roueies.—qi; on l'enve­
loppe dame ceinture u ecorce enduite de gomme 

j et de résine entlammees,—qu'en derision du 
j baptême on lui verse de beau bouillante sur la 

tete, qu'on taille sur ses membres des lambeaux 
de chair qui sont grilles et dévores devant lui, 
—qu'on lui perce les mains avec des fers rouges, 
qu'après lui avoir arrache la peau de la tête, on 
jette sur son crâne de la cendre chaude et des 
charbons embrases,—que sa peau rôtie se fend 
en larges blessures rouges et sanglantes,—que le 
fer en feu siffle sur ses muscles agites de spasmes -

Convulsifs et s'enfonce jusqu'aux os,—que de 
tout son corps carbonise s'échappe une vapeur 
comme d une chaudière en ebullition,—pas un 
cri, pas .un soupir ne s 'exhale de sa poitrine. 
Sa figure i l luminée conserve l 'expression-d 'une 
sérénité parfaite; et les jets de. f lamme, qui 
voltigent autour de sa fete, semblent déjà le 
couronner du nimbe mystique des bienheureux. 
Son regard, at tache au ciel,, p longe au-dela des; 
sphères visibles et paraît absorbe dans la con­
templation d'une celeste vision : il l 'abaisse de 
temps en temps mr ses bourreaux avec tant de 
calme et de fermeté qu'ils reculent d i i i r i i 
comme devant U D être surnaturel. D'une voix 
forte et assurée, il leur annonoe la vérité, et 
encourage les^<ijDfo|:ttt{tfe.JDaptaf«-.qm-,-.partageDlr:; 
son stippb.ee. Les Iroquois redoublent de fureur-
et de cruauté, afin de le faire taire. Quelques 

1. Nom que les sauvages donnaient au P. de Brebeiiï. 
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luirons apostats joignent l'insulte à la férocité. ! 
' ' T u nous as dit, lîchon, s'écrient-ils, que plus i 
on souffrait dans cette vie, plus la récompense 
serait grande dans 1 autre. - liememe-nous donc, i 
puisque nous embellissons ta couronne. 

Exaspérés de ne pouvoir m lui arracher le ' 
moindre signe de faiblesse, m l'empêcher de < 
parler, ils lui fendent la mâchoire en deux d'un 
coup de hache, lui coupent les lèvres, h: nez, 
une partie de la langue, cl lui enfoncent un fer 
rouge dans la bouche. Dans cet alueux* état, i l 
pariait encoie p .1 1 p nu L<>II 1 1 et lom'n 1 

les autres captils et surtout le !'. Laloinanl- dont 
les soupirs lamentables, les îilaintes ueeluranies 
lui fendait il 1 <i n . \ i t i u \ • 1 d lu lie, 1s 
P . Laleinnnt 11 était qu un ïamle v.r ••• auprès 
d u P . d e 1 1 o,d, ( il) e d i u o d i u n . i l . , itn 1 1 

physique exceptionnelle. C'était un spectacle ! 
navrant pour le vieux missionnaire de voir pott j 
jeune compagnon, (pi'il aimait com 111e son enfant, | 

, se tordre dans d'intnle . ...es, douleurs. Au plus 
fort de ses tourments, il ]oienait les mains, levait 
les yeux au ciel, et poussait de profonds soupirs 
vers Dieu, en invoquant son secours. Ses bour­
reaux le couvrirent d'ecorces de sapin et avant 
d'y mettre le ten le traînèrent devant le 1'. tie 
Brebeuf; le jeune martyr se joui a ses pieds, et 
se recommanda n ses prières en rejetant les 
paroles de l'apôtre Saint P a u l : " Aous avons 
été donnés en spectacle au monde, aux anges 
et aux hommes. " 

Ivres ue carnage et de sang, les Iroquois 
inventèrent coulrc lui des raffinements de crutuuo 
dignes de 1 enter. Ils lui arracaerent les yeux 
et mirent a la place des charuons ar.lenu. bon 
supplice fut prolonge pendant un |our et une 
nuit entière ; et ce ne lut que le lendemain uc sa 
captivité, vers neuf heures du matin,' que 1 un 
d'eux fatigue de le voir languir si longtemps, 
mit un ternie a ses maux en lui tendant la tete 
d'un coup de hache. 

Le P . de Brebeuf avait cneilïi sa couronne 
avant l u i . . 1 1 rendit le dernier soupir après trois 
heures de tortures. Les barbares lui arrachèrent 
le coeur et le dévorèrent entre eux, croyant ainsi 
s'incorporer une partie de son courage. 1 

Nous ne craignons pas qu'on nous reproche 
de nous être arrête trop longtemps devant cette 
douloureuse peinture. Le regard de l'historien 
lie se détache qu'a regret de ces scenes a la lois 
déchirantes et radieuses, surtout de cette majes-
t a t e e figure du P . de Brebeuf, qui rayonne 
d'uségrandeur sans rivale, debout sur les cendres 
fumantes de la nation liuronne. Il avait ete le 
fondateur'de cette petite église, et il en.fut. le 
-dernier apôtre ; après I avoir tenue dans ses 
bras à son berceau, il l'ensevelit avec lui dans 

1. On conserve encore, chez lea Dames Hospitalières 
de Québec, le cr&ne du P . d« Brebeuf, enc'h&ssé dans le 
socle d'un buste d'argent, qui fut envoyé au Canada par 

S la fainilto de l'illustre martyr, dans le but d'y ronl'ermor 
cette preneuse relique. 

sa tombe. L a mort du P . de Brebeuf, eu effet, 
sembla creuser un abîme sous ses pas. Le. 
vertige s'empara de la nation entière, saisie 
d'épouvante a la vue des cruautés inouïes des 
Iroquois. . Elle se crut perdue. S'imasmant 
toujours voir derrière elle le lantôme implacable 
de son ennemi, elle se dispersa dans les bois où 
la famine, la guerre, l'epiuemie s acharnèrent a 
ses pas, et décimèrent ses tristes ùeuris. 

Ainsi lut anéantie cette petite, chrétienté,-
enfantée avec tant de douleurs et de larmes, au: 
moment moine ou elle croissait en "race et don­
nait les plus belles espérances». Le Sauveur, au 
tour de sa visile, n'avait eu qu'une couronne 
il epme a poser sur le iront de sa nouvelle 
épouse. Mais la jeune neophyte s'était montrée 
digne de son bien-aimé: agenouillée et soumise, 
elle l'avau. n çuc de M M mains t;n la baisant avec 
amour. ,hlU> gravit coura^en.'-emeiu tous les 
derres de la sonnrance. cette autre échelle de 
Jacob qu'avaient montée, les premiers, ses clo­
rions missionnaires. Aussi Iorsqu ils la dépo­
sèrent, toute meurtrie et «instante, au pied du 
trône de Dieu, sa couronne d épines avait fleuri 
sur son iront et était devenue la couronne de 
rose des niartvrs. 

Selon les vues humaines, les désastres qui 
avaient eiiL'louti la mission des Huron s, avaient 
détruit en grande partie 1 te livre s i laborieu­
sement élaborée de la civilisation et de la con­
version des sauvages. M«w en qui paraissait la 
tempête n était que 10 souille u e 1 Kvangile.. Les 
iaibles debris des II lirons, échappes a la mort, 
en se dispersant de tous côtes, allèrent déposer 
les premiers w i n e s de la f o i chez plusieurs 
nations, et ptsqu au mineit de leurs mortels 
ennemis. Ainsi Dieu eu plan A confondre la 
s a g e s s e de 1 homme : s e s plus beaux edifices 
surgissent des ruines: et c est au moment-même 
ou toute vie parait éteinte pour jamais, quo » 
l'oiseau de l'espérance chante sur les décombres 
l'hymne de la resurrection. 

Lorsque les missionnaires, bien des années 
plus tard, pénétrèrent dans les villages iroquois, 
ils turent ravis d'admiration d'eniendre retentir 
la forêt des chants sacres de 1 balise. C'étaient 
quelques lamilles huionnes qui, pour charnier 
leur exil, psalmodiaient, dans leurs rudesi®ffl-
tiques, les hymnes de bion. " Je n&vposKam 
m'empêcher de verser des larmes, dit sun des 
missionnaires, en voyant ces pauvres^esîlés si 
fervent»-, et 1̂ constants dans la fou '* H s « \ aient 
formé, au milieu de l a genuhté F «une colonie . 
chrétienne, et quoique prives do tout, st cours 
religieux, ils avaient conserve-toutes leurs pieuses 
habitudes. " Les chants sacrés, la pnè»*s«U 
commun, l'enseignement de l a doctrine chré­
tienne se'perpétuèrent dans: les familles. Ges 
bons néophytes ne se contentaient même p » 
d'entretenir parmi eux ces pieux sentiment» 
ils avaient le zèle de la foi et cherchaient â j a 
répandre. 1 * S? 
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" U n de ces chrétiens, viei l lard d'une foi 
éprouvée, qui 'avait autrefois reçu le P . Lemoine 
dans sa cabane, avait sanctifié tonte sa famille, 
et converti bien des payens. P r i v é depuis vingt 
ans de l'assistance d'un prêtre, il demandait 
toujours à P ieu de ne pas mourir sans confession. 
I l fut exaucé ! E n voyant le P . Frémin, il 
s'écria : " Enfin le bon Dieu m 'a exaucé; con­
fesse-moi et j e meurs content. 1 

Noua sommes entrés dans ces détails an sujet 
de 1» mission des Hurons, parce que, comme 
noua l 'avons déjà remarqué, elle offre, dans un 
cadre restreint, le tableau complet des origines 
chrétiennes parmi le* sauvages. 

Toutedii* l ' I iMoire «le l'apo-tolut indien ne 
révolcqu 'u i i edié iln plan divin dans la fondation 
de lu Nouvelk:-!''raik;e. Ce n'est, punr ainsi 
dire, ipic le rayonnement de la pensée providen­
tielle ipii présidait à la naissance d'une nation 
chrétienne. Nous avons déjà vu quels purs 
élément- avaient, é ié réuni-: pour en (bruier le 
premier iiuvau: quels immmes eum-is la main 
divine avait "'nuipe-- autour de l -Irunpiain. 

UepuiS le | . - l i r « U l le Vernoue ilieii s e v t ; | K S < H > . I O 

une V ivre-e dans 1 ouivre de* la redemption du 
monde, rien de " T n i n l ne s opère dans 1 Ivj ' i ise 

nains I intervention de la lemme. b i le apparaît 
4» l'origine de toutes les soeieles c.hietiennes. 
exerçant mie puissance inconnue aux ;i,"es païens. 
Car, de môme que Iheu, l e clinsnanisme est 
ftinour; et nulle, p.-rft, sur la terre le lleuve î l e 
l'unmiir ne laillit avec tant d'abondance que du 
Cwair de lu lemme; awm e-d-ce sur « w saumx 
Cfl» lo clil'istiani-nie e.-l. venu diai.ecr le- «e i i c -
l'ations mussanles pour les abreuver du la», de 
ce t autour, aptes 1 avoir punlic et .-mienne. 
•.. 'ltd est le secret de lu grandeur et d e la puis­
sance de la ft'iiune chrétienne, 

, - « # J U w altistes représentent te manteau d'azur de 
l Ift-Kume du ciel loin, parsemé xl ei.oilt-s : n'est-ce 

p a » ; l 'emblème de cet essaim do Vierge» ci rie. 
iemlne» héroïques qui ionnent son cortege ï 
i'outelots en laisant asseoir la lemme a cote de 
Ji hviimtc stw le trône de lu vertu, le christianisme 
ne l'a pas arrachée au loyer domestique. Son 
triomphe est d avoir brisé ses chaînes et de les 
avo i r ensuite tressées en couronne sur sa tele. 

-. D esclave de la immlle, il l'en a lait la reine. 
•»~sSan action sur la société est tout intérieure, 

.^ajuine su stlowo; l'éclat n'en pénètre au dehors 
- « r é à - i i u m - , le voi le du sauemaue domestique. 
oSftclft vie humble, cachée, invisible, mais 
teaf^mssante de Marie dans l 'Evangile . - Par-

-. & ^ i a i * f t i e n t , aux ]oura suprêmes, el le .appa­
raîtra a t t m i n i e r rani? pour lu salut des peuplts. 
E lue de TOwt-dnns le palais un auus le chaume, 
eile portera « i o » le bandeau royal ou la houlette, 
« Rappellera H é l è n e ou Geneviève de Par i s ; 
Glotilde, B k o e t e v d e CastiUe ou Jeanne d ' A r c . 

: A j» tou ï - ;da berceau-du peuple canadien, un 

1. Io K. P. Martin. 

cercle de vierges et d'héroïnes la saluera, avec 
Bossuet, du nom de Thérèse de la Nouvel le-
France. 

C'est cette Mère de l ' Incarnation, dont le nom 
béni s'est déjà rencontré plus d'une fois sous 
notre plume, et qui fut la première en date 
comme en génie et en sainteté à la tête de cette 
armée d'épouses du Christ qui vinrent dresser 
leurs tentes dans les bois, au milieu des sauvages 
du Canada. Jalouses des grands travaux des 
missionnaires, ces saintes femmes ne voulurent 
pas montrer moins fortes et moins généreuses, 
et laisser les hommes cuei l l i r seuls les palmes 
du sacrifice. A peine, en effet, la colonie avait-
elles pris naissance et ouvert les portes des 
missions, qu'un Ions murmure partit des divers 
points de la France. C'était le signal du départ 
«le ces colombes du Seigneur, qui, emportées 
par le. souille de l'apostolat, s 'élevaient du sein 
des cloîtres et des cités et venaient s'abattre sur 
nos rivages. Kien ne put cli'ritver leur char i té ; 

I m la vaste étendue des mers, ni les m a i s 
i inconnu-, ni l 'horreur des tempêtes, ni lesuiae.es 
: des hivers, ni la crainte des plus allreux sup­

plices, biles s avancent sur les montagnes de 
: 1 oecan, et viennent bàlir leurs mds féconds 

•mu.-» les cavernes des serpents et des ours. 
I butants des bois, quels ne furent pas* votre 
! etonneinent et votre admiration en vovant ces 
j timides vier-jes atironter tant de perds par 
! dévoilement, pour vous, par amour pour vos 
| unies- ! kl, toi. petite enlise naissante du Canada-, 
} leve-toi, étends les bras, et regarde autour de • 

lot : tes filles.-viendront de. toutes paris. 
Alors tu verras ec ton cœur admirera et sera 
monde de délices.. . . Elles volent comme des 
mines et comme des colombes.... et peupleront 
tes lieux deserts. . . . parce i/ue le. Seigneur a 
mis en toi ses complaisances.. . . et que Ut don­
neras naissance, a un grand peuple:1 

L a chante incomparable de tant d'illustres 
servantes de Dieu s est réunie dans une. seule 
l'une; 1 éclat de tant de vertus a brillé dans une 
même vie, 

L'histoire de la More de l ' Incarnation noua 
montrera quelle chante , miel amour du sacrifice 
et- de l ' immolation, quelle énergie morale, quelle 
persévérance, il avait fallu a cette courageuse 
lemme, et a ses compagnes, pour venir, s'exiler, 
sous un ciel nouveau, et consumer leur vie 
parmi les peuplades les plus féroces de l 'univers, 
afin de les amener aux pieds de Jésus-Christ, 
après les avoi r enchaînées par les hens de 
l 'amour divin. N o u s verrons la Mere de l 'In­
carnation initiée d ; abord ,d 'u i i e manière provi­
dentielle, à sa carrière apostohcpie, conduite 
comme par la main a travers tous les états d e ­
là vie, fille, femme,, mère;: veuve, novice,: reli­
gieuse, nous la ;verrons depuis le j o u r où, abor­
dant la terre d a Canada, elle se prosterne et : 

1. Isaie, LX etsuiv. 
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l ' embrasse avec t ranspor t , j u s q u ' a u jour o ù 
trente-trois a n s p lus tard, elle rend son â m e à 
Dieu,' dép loyan t sans cesse le m ê m e hé ro ï sme , 
servant les barbares , ins t ru i san t les colons, s 'age­
noui l lant a u x pieds des pet i tes sauvagesses, les 
net toyant , les ca téchisant e t o u v r a n t leurs â m e s 
a u x lumiè res du ciel. 

Les peuples sauvages, t é m o i n s de cette cha r i t é 
de la Mère de l ' Incarnat ion et de ses sœurs , se 
sentent a t t i r é s par un c h a r m e invisible et appri­
voisés. A c c o u t u m é s aux m œ u r s les p lus cruelles, 
ignorant m ê m e l e nom de la pit ié, ils voient ces 
créa tures c o l è r e s essuyer l eurs larmes, vê t i r 
leur misère, panser les plaies de leurs â m e s en 
m ê m e temps que celles de leurs c o r p s ; ils sont 
ravis, l e ciel s ' ouv re à leurs yeux, ils croient voir 
les a n g e s descendus d 'en-baut , ils se jet tent à 
genoux, baisent les pans de leurs robes, et adorent 
Dieu qu ' i l s voient s i ostensiblement en elles. 

On n 'es t pas é tonné a p r è s cela de voir la 
solitude fleurir de toutes pa r t s , et une J é rusa l em 
nouvelle sort ir du désert . E n peu d 'années , p lus 
de c inquante mille sauvages furent, évangélisés , 
et p lusieurs milliers d ' en t r e eux reçurent le 
bap tême . 

Toutefois la Providence ne bâtissait pas sur 
eux l 'avenir de sa nouvelle Egl ise . Elle ne faisait 
que glaner , en passant , sa gerbe d ' é lus au milieu 
de ces r aces aborigènes des t inées à s 'é te indre 
peu-à-peu. A côté d'elles, grandissa i t la colonie 
canadienne, hér i t iè re future de leurs dépouilles, 
et dunt elle surveillait la mâle~éducation. 

Nous a l lons maintenant é tudier son action su r 
ce petit peuple qui sera p lu s tard la nat ionali té 
l a plus vivace de l 'Amér ique , en même temps 
que le h é r a u t de la vér i té sur ce continent. 
Nous a l lons voir quelle sève immortelle elle 
infiltrait a u c œ u r de cet élément, français, t rempé 
dans l a souffrance et le t rava i l . 
iw.Pour ne pas entrer dans des détai ls qui dépas-
•âercRient.. les limites d 'une s imple introduction, 
néks-nous contenterons d ' indiquer , comme nous 
l ' avons ftit-jusqu'à présent , cette nouvelle phase 
de notre h is to i re ; , et nous essayerons de la résu­
mer, dans™ûn fait caractér is t ique, qui, mieux 
qu ' aucun commentaire , nous fera connaître la 
situation n i o r a t e q u i nous occupe. Nous choi­
sirons, entre miîle,"3in. de ces traits d 'hé ro ï sme 
q u i révèle à lui seul l 'espèce de transfiguration 
qui s 'opérai t sous l 'action religieuse. 

E u pa rcou ran t cette époque de nos annales, 
l ' exemple le p lus frappant q m s'offre tout d 'abord, 
Comme-type de grandeur d ' â m e et d 'é lévat ion 
"morale; .c 'est l 'épisode de D a u l a c e t de ses com­
pagnons , "dé ces vaillants soldats , susci tés p a r 
j ' e n t h o u s i a s m e relîgieux,.qni sauvèren t la colonie 
au"'dépéris d e leur vie, et auxque l s il n ' a m a n q u é 
q u ' u n H o m è r e pour inscrire leur exploit à côté 
d e tout c o q u e F antiquité, a cé lébré de hau ts faits 
e t d 'actes de d é v o u e m e n t . 1 Cet te expéâfâda-t ie 

1. Certaines pages de l'histoire .dit Canada semblent 

quelques r eprésen tan ts de la civilisation, mar­
chant contre la barbarie après s'être a r m é s au 
pied des. autels , semble un épisode renouvelé du 
temps des croisades. 

On était au p r in temps de l'année 1660. La 
colonie était p resque épuisée ap rès un demi-sièole 
de luttes sanglantes contre les I roquois . Les 
succès ré i té rés de ces féroces ennemis avaient 
tel lement accru leur audace qu 'e l le leur avait 
inspiré le p ro je t d'extei 'ininer j u s q u ' a u dernier 
F rança i s . Cette nouvelle répandi t la terreur et 
la consternation pa rmi tous les colons. On crut 
que tout était perdu. Le pays, en effet, semblait 
sur le penchan t de sa ruine. L ' ennemi était 
dé j à aux por tes ; chaque jour des«escarmouches 
annonçaient sa présence . D a n s c h a q u e village, 
on érigea des forts, ou on re s t au ra les anciens ; 
on se barr icada dans toutes les maisons . A 
Montréal , à Québec, aux Ïrois-Riviôrcs, on mul­
tiplia les moyens de défense. 

Kn ce m o m e n t critique, une poignée de braves 
réso lu t de se dôvoucr ' pour la pa t r ie en danger. 
Montréal étai t l 'avant-poste île la colonie : c'est 
là qu ' i l s se r éun i ren t . 

P a r une ma t inée du mois d 'avr i l de la même 
année , l'église de V i l l e m a r i e 1 p résen ta i t le spec­
tacle le plus a t tendr issant . Seize braves colons, 
entourés "de leurs familles en pleurs , ayant à 
haïr tête un j e u n e militaire du n o m de Daulac, 
s 'agenouil laient à la table sainte . I ls venaient 
de prendre la résolution de sacrilier leur vie pou r 
sauver la colonie, Après avoir fait leurs testa­
ments , et s 'ê t re confessés, ils é taient venus se 
nourr i r du pain des forts et j u r e r au pied des 
saints autels de rester fidèlement unis jusqu 'à 
la mort et de ne j ama i s demande r quar t ier . 
Certains de ne plus revoir leurs loyers, ils serrè­
rent une dernière fois, entre leurs bras, tout ce 
qu ' i l s avaient de cher ici-bas, et s 'éloignèrent 
accompagnés des larmes et des bénédict ions de 
ceux pour qui ils allaient mouri r . 

Us arr iveront le premier mai su ivan t au pied 
du Saut-des-Chaudières, situé s u r la r ivière de» 
Outaonais . U n fort y avait é té construi t l'au­
t omne précédent par les Algonquins . Ce fort: 
•avait le double désavantage d ' ê t r e éloigné de 
l ' eau, et dominé pa r une colline. Les F rança i s 
pr i rent cependant le parti de se r e t rancher 
derr ière ce faible r empar t formé d 'une Simple 
pal issade en pa r t i e dét rui te , et d ' y a t tendre les 
Iroquois qui devaient suivre cette voiBTan-Tetour 
de leurs chasses d ' h iver dans les forêts-îdn nord-. 

A p r è s quelques j ou r s d 'a t tente, ils 'vfrent veni ï 
à eux une troupe' de sauvages, quMlg r econnuren t 
bientôt pour des amis. C'ètaif-quarante guerriers; 
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fie cette nat ion huronno, dont nous avons r acon té 
les touchan tes infortunes et don t quelques débr i s 
s 'é ta ient réfugiés près île Québec . Ils é ta ien t 
c o m m a n d é s par un vieux h é r o s chrétien de la 
m ê m e nation, n o m m é A n a h o t a h a . Un fameux 
chef algonquin, suivi de six de ses guerr iers , 
s 'était joint à eux aux Trois-Rivière? ; et ils 
venaient tous demander la laveur de combat t re 
à leurs cô tés cont re l 'oimeims commun, et de 
verser l eu r sang avec eux. 

Le lendemain de leurs arr ivée, qui étai t un 
d imanche , deux hnrons , envoyés en éclaireurs, 
rapportèrent qu ' i l s avaient vu cmq Iroquois qui 
marcha ien t aussi à la découverte dans la direct mu 
du camp. On tint aussitôt conseil, et il fut 
décidé q u ' o n élèverait , le lendemain , une seconde 
palissade au tour de la p remiè re . 

C'était vers le soir. E n a t t endan t l 'heure du 
.-ouper, pendant que les chaud iè res liouillaiont 
au-dessus des feux du b ivouac , la petite a rmée , 
groupée à l 'entrée du tort, réci tai t en commun 
la prière du soir, La voix grave et solennelle 
de llaulae. s 'élevait au milieu du silence de la 
troupe et du désert, et, par intervalles, uti Imvr. 
m u r m u r e se prolongeait a u loin, emporté pa r la 
ral'ule sons les voùu-s des bois : c 'é tai t le concert 
de toutes les voix de l ' a rmée mêlée au sourd 
grondement de la chute et qui répondaient eu 
chœur A- la prière. Tout-à-coup des hur lements 
épouvantables , accompagnés de décharges de 
Coups de-fusils , interrompirent cette imposante 
cérémonie ; et. l'on vit appara î t re une flottille 
de canots sauvages, por tan t deux cents chasseurs 
iroquois, qui descendait la rivière. Les al l iés 
n ' eu ren t que le temps de leur répondre et de se 
retirer précipi tamment dans l ' intér ieur du fort 
pour se préparer à la défense. 

Un des chefs iroquois mit pied à terre, et 
dêposau t ses arme» sur le r ivage, il s ' avança 
j u s q u ' à la por tée de la voix, et demanda à quel le 
nation appar tena i t les guerr iers qui défendaient 
le fort. " Ce sont des F r ança i s , des H u r o n s et 
dos Algonquins , leur répondit-on ; si notre frère 
l ' I roquois veut entendre des paroles de paix, 
qu' i l aille camper avec ses guerr iers de l ' au t re 
côté dp la r ivière. " Les all iés espéraient p a r 
ce s t ra tagène gagner assez de t emps pour com­
pléter leurs t ravaux de fortification. Mais les 

j î r cquo i s ne se laissèrent p a s prendre à ce piège 
. «^commencè ren t immédia tement à dresser u n e 
..^SBpsade en face du c a m p . L a lut te allait donc 

devenir inévitable. Les al l iés profitèrent des 
quelques heures de répit qui leur restaient p o u r 
so fortifier de leur mieux, coupan t des pieux, 
consoSdaïfc:-les endroits les p lus faibles, entre­
l açan t -Îet--.pfthssade8 de branches d 'arbres et 
r empl i s san t l éè intervalles de ter re et» de pierre , 
tout en a y a n t le soin de ménage r des meurtr ières 
de distance eu distance. Les ouvrages n 'é ta ien t 
pas encore terminés que les ennemis montè ren t 
a l ' assaut en poussant; selon leur habi tude, leur 
terrible cri de guerre. Les assiégés s e défen­

dirent avec u n e b r a v o u r e sans égale . A chaque 
meur t r iè re é ta ient postés- trois t i reurs qui. déci­
maient les r a n g s des Iroquoi3 en dir igeant sur 
eux un feu cont inuel . Tout é t o n n é s de ren­
contrer une aussi vigoureuse rés is tance, ils 
commencèren t à plier, mais confus de se voir 
repousses p a r une poignée d ' h o m m e s , ils s 'élan­
cèren t de nouveau a l ' a t taque . D ' a u t r e s dé­
charges aussi bien dirigées que les p remiè res les 
accueillirent. U n grarld nombre furent t ués , un 
p lus grand nombre blessés, et le res te , saisi de 
frayeur, prit la fuite en désordre, s ans que les 
assiégés eussent à déplorer l a per te d ' u n seul 
homme. Quelques-uns des al l iés s au tè ren t par­
dessus les r empa r t s , a l lèrent couper l a tê te d 'un 
chef iroquois qui avai t é té tué d u r a n t le combat , 
et l 'érigèrent en t rophée sur la pal issade a u bout 
d ' u n pieux. 

Cette p remière victoire enf lamma l 'enthou­
siasme des v a i n q u e u r s ; ils se j e tè ren t à genoux 

j pour en remercier le ciel, et repr i ren t avec une 
! nouvelle a rdeur leurs t ravaux de défense, décidés 

plus que jamais à combat t re j u s q u ' a u dernier 
soupir. Les ennemis , revenus de leur première 
frayeur, t inrent conseil et dépo tè ren t quelque-uns 
d 'ent re eux p o u r al ler demander d u secours à la 
grande a rmée iroquoise alors c a c h é e en embus­
cade dans les îles du Richelieu, et a t t endan t le 
moment favorable pour envahir la colonie. 

Cependant le fort fut investi de tous les côtés, 
et, durant sept j ou r s et sept nu i t s , les aHiés 
soutinrent le l'eu continuel que les I roquois ne 
cessèrent de diriger contre eux d a n s l a crainte 
de les voir s ' é c h a p p e r . I l s b r i sè ren t les canots 
d 'écorce des F r a n ç a i s , qui ava ien t é t é aban­
donnés â que lque distance du fort, et en firent 
des flambeaux pou r met t re le feu a u x pa l i s sades ; 
m a i s toutes l eurs tentat ives furent i nu t i l e s ; car 
le feu des ass iégés é ta i t toujours si bien nourr i 
qu ' i l s ne pu ren t j a m a i s en approcher . 

U n deuxième assau t plus fur ieux que le pre­
mier fut d o n n é con t re l a p lace , m a i s il fut 
repoussé avec une telle v igueur q u e l 'ennemi 
n ' o sa plus reveni r à la charge . V o y a n t qu ' i l s 
ne pouvaient r éus s i r p a r la force ouver te , les 
I roquois ten tèren t a lors d ' employer l a ruse . 
Connaissant l ' incons tance des sauvages , -ils feu 
gnirent de vouloir faire l a p a i x . E n effet, les 
H u r o n s , commencè ren t à hés i t e r ; ma i s lés 
F rança i s connaissaient t rop bien l a perfidie des 
Iroquois pou r se laisser, leurrer p a r ces belles 
promesses ; i ls demeurèren t i n é b r a n l a b l e s . IJs 
ne furent p a s longtemps sans-s ' apercevoi r de la* 
ruse , car, pendan t q u ' o n chercha i t à a t t i rer- teor 
attention d ' u n côté) une bande d'Iroquafs-êÉè 
glissaient sec rè tement derr ière e u x e t s 'avan­
çaient déjà p o u r les surprendre . 

I l est impossible d e peindre . toutes les sotrf 
frances qu'eufeflt à endurer les c o u r a g e u x défen­
seurs du ferfj«pendant tout le t e m p s que. d u r a l e 
siège. Le froid, la faim, la soif, P insommie lea 
tourmentèren t p lus encore ' q u e les I roquois . 
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Pendant les cour t s ins tan t s de sommeil qu ' i l s 
pouvaient prendre entre les veilles de nuit, ils 
étaient obligés de coucher â la belle étoile, su r 
la terre glacée, a u milieu des balles qiu situaient 
sans cesse a u t o u r dé leur tê te . Mais leur tour­
ment le p lus cruel provenait, de la disette d ' eau ; 
elle devint si grande qu ' i l s se virent rédui t s à 
avaler tou te sèche la farine de ma ï s qui l eur 
servait de nourr i ture . Us ava ien t découvert un 
peu d 'eau boueuse dans un t rou de la palissade, 
ma i s à pe ine ) ' en avait-il suff isamment pour que 
chacun d ' eux put y t r emper ses lèvres . Lors­
qu ' i ls ne pouvaient plus rés is ter a u x tor tures de 
la soit; un petit dé tachement , p ro tégé par quel­
ques t i reurs , faisait une sort ie et allait puiser un 
p e u - d ' e a u à la r iv iè re ; m a i s leurs chaudières 
é tant tombées dès le premier jou r entre les m a i n s 
des ennemis, ils ne pouvaien t en rappor ter q u ' u n e 
petite q u a n t i t é à la fois. P o u r comble de mal­
heur, les H n r o n s et les Algonquins n ' ayan t pas 
eu la p rudence de ménage r suffisamment leurs 
muni t ions , elles vinrent à leur manque r . Le s 
F r a n ç a i s leur en fournirent pendan t quoique 
t e m p s ; m a i s les leurs finirent aussi pa r devenir 
rares . A u milieu de t an t de fatigues et d 'an­
goisses, ces hé ros chré t iens puisaient, dans la 
prière, u n e force et un courage, toujours renais­
sants . " Car d è s que l ' ennemi faisait trêve, di t 
l a Mère d e l ' Incarnat ion, 1 i ls é ta ient à genoux, 
et sitôt qu ' i l faisait mine d ' a t t aquer , ils é ta ient 
debout les a r m e s à l a m a i n . " 

Une semaine entière s ' é ta i t ^écoulée ainsi , 
lorsqu' i ls entendirent tout-à-eoup une immense 
c lameur d a n s le c a m p ennemi . Toute la forêt 
retentit en m ê m e temps de hu r l emen t s sauvages 
et d ' innombrab les décharges de coups de fusils, 

• qui,, mul t ip l iés p a r les 'échos , produisirent mille 
brui ts e t des rou lements dè tonner re capables de 
glacer d ' épouvante les c œ u r s des p lu s intrépides. 
C h a q u e a rb re semblait avoir soudain donné 
naissance à un ennemi. Les Iroquois sa luèrent 
p a r de longues salves l ' a r r ivée de p lus de cinq 
cents de l eurs guerriers . T o u s les assiégés se 
je tèrent à genoux pour r e c o m m a n d e r leur â m e 
à Dieu, et se p répa re r à l a lu t t e sup rême . Alo r s 
le g rand c h e f h u r o n A n a h o t a h a adressa à tous 

;, les S w n t s cette pr ie îê .que n o u s empruntons avec 
toute sa na ïve té au réci t de la Mere de l ' Incar­
nation : " V o u s seavez, ô b i e n h e u r e u x bab i t ans 
du ciel ce qui nous a condui t icy : V o u s scavez 
que" c'est le désir de r é p r i m e r la fureur de 
l 'Hiroquois , afin de l ' empêcher d 'enlever le reste 
d e n w femmes e t de nos enfàng, d e crainte q u ' e n 
les enlevant i ls n e leur fassent 5 pe rd re la foy et 
ensuite le parad is , les e m m e n a n t captifs en leur 
pa i s . Y o f e p o u v e z obfenir n o t r e dél ivrance du 

. grand Maî t re dé nos vies, -si vous, l 'en priez tou t 
de bon. F a i t e s main tenant ce que vous jugerez 
convenable , car pour n o u s , nous n ' avons po in t 
d 'esprit p o u r scavoir ce qu i nous est le p lu s 

1. Lettres Historiques do la Mère de l'Incarnation. 

expédient. Que si nous sommes a u bout de 
not re vie, présentez à notre g rand Maître la 
mor t que nous allons souffrir'en satisfaction des: 
péeliez que nous avons commis cont re sa loy, et 
impétréz à nos pauvres femmes, et à nos enfans 
la grâce de mour i r bons chrét iens , afin qu' i ls 
nous viennent t rouver dans le ciel. " 

Telle avai t é t é la vigueur de la défense que 
les Iroquois, malgré leur supériori té numérique, 
n 'osè ren t mon te r à l 'assaut . U s investirent de 
nouveau la place, et firent pleuvoir «ne grêle de 
projectiles cont re les meur t r iè res . Les assiégés 
n 'ava ient p lus un ins tant de repos, et ils étaient 
tourmentés p a r une soif toujours de plus en plus 
ardente . Les sauvages surtout, devinrent si exté­
nués qu ' i ls commencè ren t â pe rd re courage, et 
songèrent à se rendre . 

I l s cha rgèren t de présents un prisonnier 
iroquois, et le firent accompagner dans le camp 

| des ennemis pa r deux de leurs chefs. Ceux-ci 
furent accueillis par de grandes acclamat ions , et 

! en m ê m e temps quelques H n r o n s apostats , réfu-
• giés parmi les Iroquois , s ' avancè ren t vers la 
palissade pour engager leurs compatr io tes à se 
rendre, leur représen tan t que c 'é ta i t le seul 
moyen d ' échapper à ht mort. Malheureusement 
plusieurs H u r o n s se laissèrent gagner par ces 
perfides promesses , et malgré ton tes les représen­
tat ions des F r a n ç a i s et les sang lan t s reproches 
d 'Anaho t aha , ving-quatre d ' en t re eux s'élan­
cèren t par-dessus la palissade. Les cris de 
t r iomphe redoublèrent , et les I roquois , instrui ts 
désormais de Ja faiblesse de la garnison qui ne 
comptai t plus que quatorze H u r o n s , quatre 
Algonquins et les dix-sept F r ança i s , c rurent en 
faire une proie facile. U s ' avancèren t hard iment 
pour les faire pr isonniers ; m a i s les assiégés 
firent feu s u r les p lus avancés et en étendirent 
un grand nombre mor t s sur la p l a c e ; le reste 
pr i t le fuite. 

Hon teux d e se voir tant de fois va incus par 
une poignée d'hommes, les I roquois , ne resp i ran t 
p lus q u e . l a rage de la vengeance, et vociférant 
d 'affreux hu r l emen t s , s ' é lancèrent t o u s à l a f o i s V 
à t ravers les balles. Les F r a n ç a i s en firent un 
horrible carnage, m a i s ne pu ren t les empêcher.' 
de B ' avancer j u s q u ' a u pied de l a palissad%;6îù 
ils se c ramponnèren t à l 'abri dos meurt r ières et 
se mirent à couper les pieux à coups de hache. 
D a n s l ' impossibili té où l 'on éta i t de les y 
at teindre, D a u l a c imagina de remplir^ de p o u d r e , 
plusieurs c a n o n s de fusils, d 'y m e t f e ' î e feu e>'. 
de les jeter p a r m i les assiégeants pour les faire 
éc la te r au mil ieu d 'eux. Cet expédient a y a n t 
assez bien réuss i , il a j u s t a uneifusée à u n baril ' 
de pondre et le l a n ç a par-dessus la palissade. 
Par malheur , le projectile'fut, a r r ê t é par u n e 
branche et r e t o m b a dans l ' in té r ieur du fort oto 
il fit explosion,, t uan t lesnns, b lessan t les autres, 
et me t tan t presque tout le reste hors de combat, 
en l eur b r û l a n t la vue, ou les étouffant dans ft 

i fumée. Èn entendant le bruit de la détonation, 



le* Iroquow comprirent tout l'avantage qu'ils 
pouvaient tirer <!c la confusion produite par cet 
accident, et s'emparèrent des embrasures, d ou 
ils firent mi feu écrasant sur les derniers défen­
seurs. Ceux-ci se battirent jusqu 'à la fin comme 
de» lions. Ils inspiraient uni- telle irnveur à 
l'ennemi qu'il irosait pe i ie i rer dans la pince. 
Ces hommes a u x heures hâves, aux regards 
illuminés par l ' a rdeur du combat leur parais­
saient comme dos fantômes dont, ils tremblaient 
d'approcher. 

irisation v i g o u r e u s e d e cet te r a c e en' q u i n o u s 
avons vu c i r c u l e r un sang virginal et une foi 
s ans mé lange . N o u s nous s o m m e s extasiés 
devant cette t ransformat ion merve i l l euse qui 
s 'étai t opérée s o u s l 'act ion de l 'Eg l i se . 

N o u s p o u r r i o n s pousser p lu s loin cet te étude, 
suivre la Nouve l l e -France dans sa carr ière , indi­
que r à g r a n d s t ra i t s - l ' accro issement de sa puis­
sance matér ie l le , mora le et intellectuelle, e t 
montrer s u r t o u t le développement de ses superbes 
institutions, q u i l'ont a u j o u r d ' h u i sa force et sa 
gloire. Mais ce t te cour te esquisse suffit p o u r 
l'aire voir ce q u ' é t a i t devenue cette société 

I façonnée p a r la main de Dieu. 
Après avoi r i néd i t é l 'histoire d u peuple cana-

S dieu, il est imposs ib le de méconna î t r e les g randes 
vues provident ie l les qui ont p r é s i d é à sa forma­
tion ; il e«t imposs ib le de ne. p a s entrevoir que . 
s'il ne trahit p a s sa vocation, cie g randes dest inées 
lui sont r é s e r v é e s dans cette pa r t i e du monde. 

J.a mission d e la F r a n c e a m é r i c a i n e est ]a 
même, sur ce cont inent , que celie de la F r a n c e 
européenne s u r l ' au t r e h é m i s p h è r e . P i o n n i è r e 
de lu vérité c o m m e elle, long temps elle a é té 
l 'unique apô t re de la vraie foi d a n s p resque toute 
l 'Amérique d u N o r d . 

I Depuis son or igine, elle n 'a c e s s é de poursu iv re 
| fidèlement ce t t e mission ; et a u j o u r d ' h u i elle 
j envoie ses miss ionna i res et ses é v é q u e s j u s q u ' a u x 
I ex t rémi tés d e co cont inent . C ' e s t de sou sein, 
l i ions n 'en (Joutons pas , que doivent sortir; les 
j conquérants pacifiques qui, en se l iguan t avec 
i les Jéirions d ' a p ô t r e s r é p a n d u e s a u j o u r d ' h u i s u r . 
I tout cet h é m i s p h è r e , r a m è n e r o n t sous le joug 

du ca thol ic isme les peuples é g a r é s du Nouveau- . 
Monde- Loin d e J o u t e r de son avenir , comme 
quelques h o m m e s de peu de foi, loin de trembler, 
devant le flot d e s races é t r a n g è r e s qui semble-
menacer de l a déborder de t ou t e s par t s , nous 
avons l ' in t ime conviction qu 'e l l e con t inuera de 
grandir , qu ' e l l e conservera sa l angue , ses insti-, 
futions e t sa, foi, et qu ' e l l e n ' e s t q u ' à Vaurore. 
de l 'ère de p r o s p é r i t é qui va s ' ouvr i r devan t elle.-

Messagère de l 'bivangiîe, el le por te ra a u loin. . 
la bonne nouve l l e , e t secondée p a r les races 
celtiques du m i d i , elle p r o m è n e r a le d r a p e a u de -
Jésus-Chrisf d e l ' u n à l ' au t re o c é a n . • 

Ici, c o m m e • en . Eu rope , e t p l u s vi te encore, 
qu 'en E u r o p e , l e p ro tes tan t i sme se meur t . F rac - , 1 ; ; 
t ionué en mil le seetes, il t ombe e n pouss ière , et.:: 
va se perdre d a n s le ra t iona l i sme. -Bientôt,—, 
pour nous s e r v i r d 'une , expression du Corote:dé-- i 
Mais t re ,—l 'empi re du protestantisme,.pressé-d»*-.« 
côté du Golfe Mexicain et dlï. Sain^Laurént't - j 
fendra par le m i l i eu - . . e t k.s.enmafi; de l a véri té , .. 
accourant d u noid > J eÊ :dQ. ' inidr i - .8 'eii ibw8eron\-ai 
sur les rives d u .Missiesipyoù. il-s é t ab l i ron t p o u r r a 



I N D I C A T I O N S D E S O U V R A G E S C I T E S 

DANS LA VIE D E LA MERE DE L'INCARNATION. 

1. La Vie de la Vénérable Mire Marie de 
l'Incarnation, par le R . P . DOM CLAUDE MARTIN, 

» Paris, 1677, in-4o. 760 pages. 

A deux époques, différentes, les directeurs de 
la Mère de l'Incarnation, afin de mieux juger de 
ses dispositions intérieures, lui ordonnèrent 
d'écrire tout ce qui s'était passé en elle depuis 
son enfance. La première de ces Eclations date 
de l'année 1633; elle l'écrivit pour obéir au R. 
P . George de la Haye. La seconde fut écrite en 
1654, par l'ordre du R. P . Jérôme Lalemant, 
pendant quela Révérende Mère était au Canada. 
Ce sont ces deux Relations qui ont été recueillies 
par son fils, et qui forment l'ouvrage de Dom 
Claude Martin. Il y a ajouté, sous le titre 
d'ADDiTiONS, tout ce qu'il connaissait lui-même 

' • touchant la vie de sa mère. 

Nous ferons remarquer ici, pour l'intelligence 
des citations que nous tirerons des écrits de la 
Mère de l'Incarnation, que, lorsqu'elle rend 
compte des opérations de Dieu dans son âme, 
elle emploie parfois des expressions surannées 

• qïïif :à' ,son époque, pouvaient être'correètes, mais 
qtiï"*ftj0ttïd'btii n'auraient pas tout à fait la 

: même val'etjjjjdans le langage théologique. 

2. Lettres Spirituelles et Historiques de la 
Mère de VIncarnation, Paris, 1681, in 4o. 675 
pages. ̂  • * 

3; La Vie de la Mère Marie de l'Incarnation, 
par le R. P . DE CHARLEVOIX. Paris, 1724, in-12. 

Dans cette histoire, l'auteur a passé légèrement 
sur les faits historiques, et s'est attaché pres-
qu'exclusivement à raconter la vie intérieure de 

la Mère de l'Incarnation. Ce livre nous a été 
très-utile pour la partie mystique de notre travail. 

4. Les manuscrits du monastère des Ursu-
Unes de Québec. 

Nous offrons ici nos remercîments aux Dames 
Ursulines, qui nous ont communiqué tous les 
documents nécessaires à notre ouvrage; et noua 
ont aidé dans nos recherches avec uneibienveil-
lance que nous n'oublierons pas. 

5. Les Relations des Jésuites, Québec, 1858, 
3 vol. gr. in-8o. 

6. L'Histoire des Ursulines de Québec, Qué­
bec, 1863-4, vol. 1 et 2, in-8o. 

7. Cours d'Histoire du Canada, par M. 
L'ABBÉ FERLAND, Québec, Ï861, vol. 1, in-8o. 

8. Vie des premières Ursulines de France, 
par M. CHARLES SAINTE-FOI, Paris, 1856, in-12. 

9. Life of Madame de la Peltrie, New-York, 
1859, in-12. 

DÉCLARATION DE L'AUTEUR. 

Si nous donnons à la Mère de l'Incarnation et 
à d'autres personnages,'dont il est parlé dans 
cette Histoire, lç titre de vénérable ou de saint, 
nous déclarons que c'est uniquement pour nous 
conformer à l'usage reçu parmi les fidèles, qui 
donnent quelquefois cette qualification aux per-
sonnes.d'une piété universellement reconnue; et 
qu'en cela«ous n'avons eu nullement intention 
de prévenir le jugement de l'EgliBe. 
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CHAPITRE Pit KM TEK 
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I! existe, au entre de lti Franco, une contrer 
charmante entre toutes cci!<?.-=. «jiii l 'environnent, 
« t dont le nom seul réveille d'agréables souvenirs. 
Le do«x pays de lu Touraine, qui Cut le berceau 
de plusieurs families de lu N'otivejle-Franee, a de 
tout temps été célèbre par la fertilité de ses 
vastes prairies, la richesse de ses vignobles, la 
douceur de son climat et l 'aménité de ses habi-
.ttnta. Arrosées par l'un des plus beaux (louves 
de la France, ses campagnes sont émaillées de 
riants bocages et de villuges pittoresques qui 
s'élèvent au bord des vallées, ou couronnent les 
collines dont les. courbes harmonieuses se pro­
longeant au loin jusqu'à l'horizon, encadrent tout 
le paysage dans un cercle de gracieuse» ondula­
tions. 

Les grands seigneurs du royaume, attirés par 
la beauté du pays, aimèrent de tout temps a y 
fixer leur séjour; et l'on voit encore aujourd'hui 
surgir, du soin des massifs de verdure, lea tou­
relles élancées de leurs antiques châteaux. 
Longtemps aussi les rois de France tinrent leur 
cour dans la eapitale-de cette province, qui a. été 
surnommée le jardin dit France et le plaisir 
•de» royg.1 

. La ville de Tours est assise, MI. milieu de cette 
belle contrée, sur la rive gauche de la*Loire, dont 
le cours sinueux serpente à travers la plaiue, 
en « dirigeant de l'orient à l'occident. 

C'est dans cette ville que vivait, vers la fin du 
seizième siècle, (unc de ces familles patriarcales, 
à la piété solide et aux moeurs austères^ que le 
christianisme seul peut former, et d'où BOnF 
«orties ces forteB races qui ont rendu les nations 

1. B«U*l'oreat. 

chrétiennes si puissantes. L e père de la véné­
rable Marie de l'Incarnation appartenait, par sa 
naissance, à la classe moyenne do la société, et 
avait été plus enrichi des dons du ciel que de 
ceux de la fortune. Engagé dans le commerce 
des soieries, il. Florent Guyard n'avait réussi, 
par son travail, qu 'à se créer une modeste 
aisance; mais, en revanche, il avait su acquér i r . ' 
parmi ses concitoyens, une telle réputation de 
justice et de probité qu'il était souvent choisi 
comme arbitre de leurs différends. 

(les précieuses qualités semblaient héréditaire-» 
dans cette famille bénie. La réputation de piété 
qu'elle s'était acquise, était si répandue e.r. 
France, qu'en l<trtf>, ce l'ut à un membre de cette 
famille que fut dévolu l 'honneur d'être député 
en Italie, auprès du grand solitaire de la Calabre, 
Suint François de l 'aide, et de le ramener eu 
France pour consoler les derniers moments du 
roi Louis X I , alors étendu sur sa couche funèbre 
dans sou château de Plessis-les-Tours. L a Méré 
de l'Incarnation rappelait plus tard ce pieux 
souvenir de famille à son (ils, c o m m e une grave 
et austère leçon de vertu. 

" Je crois que vous n'ignorez pas que ce fut 
notre bisaïeul qui fut envoyé par le roi Louis X I , 

Ïour demander Saint François de Paule au 
'ape, et pour l'amener en France. J'en ai bien 

entendu parler a mon grand-père ; et même ma 
tante, qui est inorle lorsque j'avais, quinze ans, 
avait vu sa grand'mère, fille de ce*bisaïeul, qui 
la menait souvent à Plesais-les-Tours pour visiter 
ce saint homme, qui, par une pieuse affection, 
faisait le signe de la*croix sur le front de- çotté 
petite en la bénissant. C'est ce qui a toujours 
donné une grande dévotion à notre famille 
envers ce grand saint. Mon grand-père nous 
racontait cela fort eouvent, afin d'en perpétuer 
après lui la mémoire et la dévotion, comme il 
l'avait reçue de son aïeul." 

M. Guyard était allié par sa femme à une ; 
noble famille de France, l'illustre et ancienne 
maison des Babou de la Bourdaisière, aussi 

^distingués, par les hommes eminent!; qu'elle a 
donnés à l'Eglise et à l'Etat, sous le règne de 
François I , que par ses alliances avec les plus 
nobles familles du royaume. 

L'épouse de II. Guyard était de tout point i 
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digne de la haute piété de son époux; aussi 
l'ordre le plus harmonieux régnâitil dans l'in­
térieur de cette famille, où l'on respirait une 
atmosphère tout imprégnée des douces émana-

» lions de la vertu. 
La bénédiction du ciel ne-tarda pas à se 

répandre sur eux; et le 18 octobre 1599, Dieu 
leur donna une enfant qu'il destinait à devenir 
l'objet de ses prédilections, la merveille de la 
grâce et l'étonnement de son siècle. Elle fut 
présentée au baptême, dès le lendemain de sa 
naissance, à l'église de Saint-Saturnin de Tours; 
et reçut le nom de Marie, " comme un heureux 
présage, dit un historien, de la tendre dévotion 
qu'elle devait avoir toute sa vie envers la Sainte-
Vierge, et des faveurs extraordinaires que cette 
divine Mère devait lui accorder. " 

Les regards de la jeune enfant, en s'ouvrant 
pour la première fois à la lumière, lurent témoins 
des exemples les plus édifiants, et des mœurs les 
plus pures; les premiers mots qni frappèrent 
son oreille furent ceux de Jésus et Marie ; ils 
furent aussi les premiers qu'elle essaya de 
bégayer, lorsque sa langue commença à se délier. 
Avec le lait, sa mère lui fit sucer la sève do 
toutes les vertus. Et à mesure qu? son intelli­
gence s'ouvrait à la raison et que ses facultés 
commençaient à s'épanouir, cette pieuse mère 
les tournait vers Dieu, et implantait dans sa 
jeune «tme ces précieux germes d'une éducation 
chrétienne qui produisent toujours d'heureux 
fruits, ltemontez, en effet, au berceau de toute 
vie noble et sainte, et vous trouverez infailli­
blement une mère chrétienne veillant au réveil 
de l'intelligence et de l'âme, pour déployer 
aussitôt leurs ailes, et diriger leur essor vers 
Dieu. Grande et austère leçon pour toutes les 
mères, qui doivent y voir la sublimité de leur 
devoir, et l'immortelle magnificence de leur 
vocation. "Je bénis Dieu, dit elle-même la Mère 
de l'Incarnation, des grâces qu'il lui a plu de me 
faire en ce point, d'autant que c'est une grande 
disposition pour la vertu, et pour être vraiment 
disposé à la vocation d'une haute piété, que de 
tomber en des mains qui fassent prendre un bon 
pli dès les plus tendres années. " 
. Le Seigneur, qui prédestinait cette jeune fille 
à devenir un vase d'élection dont lea riches 
trésors devaient se répandre sur l'Ancien et le 
Nouveau Monde, voulut; la prévenir, dès son 
enfance, de faveurs privilégiées, et l'atttirer à 
lui par ces attraits extraordinaires de la grâce 
qu'il ne communique qu'à ceux qu'il veut faire 
servir à ses grands desseins. Voici comment 
elle raconte elle-même, avec une candeur et une 
simplicité angéliques, une vision, qu'elle eut, 
lorsqu'elle était encore tout entant, et qu'elle a 
toujours regardée comme le principe de sa voca­
tion à la vie mystique. 

. " Je n'avais qu'environ sept ans, dit-elle, lors­
qu'une nuit, pendant mon sommeil, il me sembla 
que j'étais dans la cour d'une école champêtre, 

où, avec une de mes compagnes, je faisais quel­
que action innocente : ayant levé les yeux Vers 
le ciel, je le vis ouvert, et Notre-Seiguéur Jésus-
Christ, en forme humaine, qui en sortait, et qui 
par l'air s'en venait droit à moi ; le voyant, je 
m'écriai à ma compagne: Ahl voilà Notre-
Seigneur, c'est à moi qu'il vient Cette sura­
dorable Majesté s'approchant de moi, mon cœur 
se sentit tout embrasé de son amour, et je com­
mençai à étendre les bras pour l'embrasser. 
Alors ce plus beau des enfanta des hommes, 
avec un visage plein d'une douceur et d'un 
attrait indicibles, m'enbrassa, et, me baisant 
amoureusement, me dit: Voulez-vous elm à 
moi? Je lui répondis: oui; et ayant eu mon 
consentement, nous le vîmes remonter au ciel. " 

L'effet de cette première visite du céleste époux 
fut de. dégager le cœur de la jeune vierge de 
toute affection pour les amusements si naturels 
à son âge, et de lui imprimer une vive inclination 
pour la vertu, en même temps que l'esprit de 
retraite et de prière. Ce premier rayon de l'éter­
nelle lumière s'était réfléchi avec tout son éclat 
dans cette âme, dont aucun souffle terrestre 
n'avait terni le miroir limpide et sans tache. 

Docile à l'esprit intérieur, elle faisait ses 
délices de se retirer dans les^ lieux solitaires, et 
dans les églises les plus recueillies pour vaquer 
à la prière et à l'oraison, quoiqu'elle n'eût encore 
aucune idée de la vie intérieure. " Le divin. 
Sauveur, en remontant doucement au ciel à sa 
vue, avait emporté avec lui son cœur et sou 
esprit, en sorte que l 'un et l 'autre s 'y élevaient 
continuellement ; et ce divin baiser remplit son 
âme d'une telle dévotiou qu'elle no cessa plua 
de courir après lui à l'odeur de ses parfums. " 
Durant ses longues visites au pied des saints 
autels, elle regardait prier les personnes pieuses, 
et voyant leur posture humble et leur maintien 
respectueux, elle se prenait à penser que Dieu 
devait certainement les exaucer. Alors elle 
s'appliquait à tes imiter, et passait ainsi de lon­
gues heures agenouillée modestement, tenant ses 
petites mains enfantines élevées vers le ciel, et 
absorbée dans une sorte d'extase. Elle traitait 
ainsi avec Dieu de ses besoins spirituels avec 
une naïve simplicité, certaine d'obtenir tout ce 
qu'elle demanderait avec humilité. Un charme 
invisible et secret, dont elle ignorait la .cause, 
lui faisait désirer ardemment et savourer avec 
ivresse ces communications avec Dieu. 

Tout son être était tellement épria dés choses 
du ciel, que, même pendant ses .petites récréa­
tions, elle se plaisait à imiter les actions de piété 
et de dévotion. Elle se mettait à genoux, se 
prosternait, joignait les mains, élevait les yeux 
au ciel, se frappait la poitrine, en un mot, faisait, 
par amusement, ce qu'elle voyait faire à l'église, 
ou faisait elle-même dans ses prières. 

Ces pieux amusements^ que les parents regard-
dent souvent, dans les enfants ordinaires, comme 
des signes de vocation â la vie ecclésiastique ou 
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"èîigienae, lui causèrent p lus tard de cuisants 
remords, et lui furent un grand sujet de larmes 
pendant de'longues années. Quoiqu'elle n'eût 
en cela aucune intention qui ne fût louable, elle 
s'en faisait cependant d 'amers reproches, les 
regardant comme des défaut» qui élevaient dans 
son âme de légers nuages et interceptaient l'éclat 
des rayons célestes dont l'Ksprit-Samt voulait 
l'inonder. 

Cette flamme divine dn pur amour, qui em­
brasait déjà le cu;ur de la jeune Marie, ne tarda 
pM à. s'épancher au dehors en œuvre* de charité 
et de bienfaisance cuver* le prochain, et surtout 
et>4£* tes membre» soutirants de JéxuM-Cliritt. 
Elfe était émue de compassion chaque Ibis 
qu'elle voyait un pauvre ou un iniirme. Bile 
trouvait un charme indicible à les assister, à les 
vêtir et môme à les servir dans leurs besoins. 
Elle était heureuse de se trouver au milieu 
d'eux, de rester en leur compagnie pour leur 
donner des paroles de consolation, et faire briller 
un rayon de lumière dan» la nuit de leur misère, 
une étincelle de chaleur sur leurs membres 
endoloris. Bile aimait à s'asseoir à table avec 
eux, et ne trouvait aucune répugnance à se 
nourrir de leurs restes. Elle était contristée 
lorsqu'elle se trouvait dans l'impossibilité de les 
assister, et elle se serait dépouillée avec bonheur 
pour les couvrir. Sou extrême charité lui fît 
quelquefois commettre des excès qu'elle avoue 
elle-même avec naïveté ; mais son intention était 
toujours pure: et d'ailleurs Dieu lui révéla plus 
tard qu'elle agissait en cela selon son inspiration. 
- Un jour qu'elle allait porter l'aumône à quel­

ques pauvres, elle passa par hasard prés d'une 
voilure que l'on était occupé à charger. Les 
travailleurs qui no lu voyaient pas, ayant relevé 
tout M coup la voiture, la manche de su robe 
«'accrochaau timon: elle fut enlevée en l'air, 
«t retomba avec violence sur le pavé. Les voitu-
TietB 1» crurent morte, et coururent vers elle 
tont épouvantés ; mais elle n'avait reçu aucun 
ma). Dieu lui Ht connaître alors intérieurement 
quelle devait son salut a sa charité pour les 
pauvres. 

Bile quitta bientôt tout les livres profanes ou 
purement récréatifs, pour s'adonner à la lecture 
doa ouvrages de piété ; et elle cherchait à s'éloi-fer, aussitôt que la charité le lui permettait, de 

conversation des personnes de son âge, pour 
«0.retirer dans la solitude, et se livrer, dans ses 
iMtoros pieuses, à la recherche du bien invisible 
tel*lequel elle se sentait attirée invinciblement 
MM .pouvoir le comprendre, 'fous ceux qui la 
connaissaient étaient étonnés et édifiés de voir 
tant de sagesse et de vertu dans un âge é tendre . 
Elle-même ne se rendait pas compte des divines 
opérations de Jéstis-CbriM dans son â m e ; elle 
8e contentait d'écouter la voix intérieure qui 
s'élevait du fond de son être et que lui murmu­
raient toutes les créatures, de suivre l 'attrait de 
Ja grâce qui l'entraînait vers l'oraison et la pra-

. e (Je tontes les vertus. " Comme une abeille 
u i r a m » s s e la" rosée des plus belles fleurs, aflft 

d ' e n faire son miel, elle pratiquait avec une 
e r V e i l l e u s e fidélité tout le bien qu'elle voyait 

^ i r e - elle se portait à cela non seulement sans 
e i n e mais encore avec le plaisir qui accompagne 

P _ u l . l 'ordinaire la vertu consommée." L'Esprit-
^ a ï » t j qui n'avaifpas permis qu'elle eût d'autre 
d i r e c t e u r que lui-même, l'éleva ainsi à une émi-
n e n t e sainteté, dont les premiers fruits furent 
u n e innocence et une pureté d'ange, une patience 
à t o u t e épreuve, et une humilité que l'éclat des 
p l u s i n s i g n e s faveurs ne put jamais ébranler utt 
i n s t a n t . 

C e fut à cette époque, c'est-à-dire vers l'âge 
d e q u a t o r z e ou quinze ans, qu'elle se sentit 
e n t r a î n é e par une inclination irrésistible vers la 
v i e religieuse. Elle se rendait souvent en visite 
d e p i é t é à l'abbaye de Beaumont, dont Madame 
A . n n e de Babou de la Bourdaisière, proche 
p a r e n t e de sa mère, était abbesse. Ce monas­
t è r e , dont les religieuses suivaient la règle de 
S a i n t Benoit, était le seul qui fût connu dans la 
v i l l e d e Tours ; car les Carmélites ne faisaient 
a l o r s que de commencer à y former un établis­
s e m e n t . 

E n contemplant ces pieuses vierges dont la vie 
p u r e e t toute spirituelle s'écoulait sous le regard 
d e D i e u , dans le silence et la prière, son imagi­
n a t i o n s'enflammait, et elle se serait crue en 
p a r a d i s s'il lui eût été donne de se mêler pour 
t o u j o u r s au chœur de ces anges consacrés" au 
S e i g n e u r . Elle s'en ouvrit à sa mère qui lui en 
t é m o i g n a beaucoup de joie, et lui dit que la 
s u p é r i e u r e , madame de Beaumont, étant sa 
p a r e n t e , serait certainement fort heureuse de 
l ' a d m e t t r e au nombre des religieuses de son 
m o n a s t è r e ; mais elle ajouta qu'elle pétait bien 
j e u n e encore, et que c'était une affaire importante 
q u i demanda i t du temps et de la réflexion. 

I l e s t certain que si à cette époque la jeune 
M a r i e avait eu un directeur, elle eût embrassé 
dès l o r s la vie du cloître; mais la direction 
s p i r i t u e l l e lui était absolument inconnue, et elle 
n e s ' imaginai t nullement qu'elle dût s'ouvrir à 
p e r s o n n e , même à son confesseur, des affaires 
d e s a conscience qui ne regardaient pas la con­
f e s s i o n . • Comme elle était fort craintive, elle 
n ' o s a pas insister davantage. Sa mère, d'un 
a u t r e côté voyant qu'elle ne faisait plus d'allusion 
à c e sujet, crut, comme il était naturel de le 
s u p p o s e r , qu'elle avait oublié son premier des­
s e i n . ; ' e t comme l'enfant était ^d'ailleurs d'une 
h u m e u r enjouée et d'un caractère fort gai, il 
n e s t p a s surprenant que sa-mère ait pu croire 
q u e son inclination pour le cloître n'avait été 
q u ' u n e ferveur passagère. 

: C e t t e conduite était du reste conforme aux; 
v u e s de la divine Providence qui voulait faire-i 
p a s s e r sa servante par tous les états, afin qu'elle 
p u t devenir en tout un véritable modèle de la 
Je j i i ï t te forte de l'Evangile. " I l m'est évident^ 
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écrivait-elle de la Nouvelle-France à son fils-, 
que la bonté de Dieu ne me voulait pas à Beau-
mont, ci pour lors en quelque religion que ce 
fût, eu égard à tout ce qui m'est arrivé depuis 
dans le cours du temps p a r l a disposition de sa 
divine Providence sur m o i v o u s en seriez 
é tonné , mon très-cher fils, si vous en saviez les 
particularités. Vous le saurez dans l'éternité." 

CHAPITRE DEUXIÈME. 

Mariage—Eprouves—Communication avec Dieu. 

L o r s q u e l a j eune Marie eu t at te int l 'âge de 
dix-sept ans , ses parents lui proposerezt d 'ent rer 
d a n s J 'é ta t du mariage, et de s 'unir à. un j eune 
h b n u n e , d ' u n heureux avenir, qui lui oliraii sa 
m a i n . A cette proposit ion, la sainte enfant 
d e m e u r a interdi te ; car elle ép rouva i t une répu­
g n a n c e e x t r ê m e à embrasser une carrière dont 
les soll ici tudes é ta ient si opposées à la vie de 
r ecue i l l emen t et de prière a p r è s laquelle elle 
s o u p i r a i t depuis si longtemps. Néanmoins , p a r 
s u i t e d ' u n e cra in te respectueuse qu'el le ava i t 
t ou jou r s eue pour son père et sa mère , elle n 'osa 
p a s é l e v e r l a voix ni cont rar ie r l eu r vo lon té ; 
elle c r u t d'.ailleurs y voir u n ordre de Dieu, 
man i fes té p a r la bouche de ses parents , auquel 
elle se serai t fait u n scrupule de résis ter . 

... " M a n i è r e , dit-elle en a p p r e n a n t ce dessein, 
p u i s q u e c 'es t une résolution prise et que mon 
p è r e le v e u t absolument , j e me crois obligée 
d ' o b é i r à sa volonté et à la vôtre ; mais si Dieu 
m e fait l a grâce de me donner un fils, je lui 
p r o m e t s d è s à présent de le consacrer à son 
se rv i ce ; et si ensuite il me rend la liberté que 

j e . va i s perdre , je lui p romets de m ' y consacrer 
m o i - m ê m e . " . 

- Ces : 'paro les étaient une vér i tab le prophét ie , 
c o m m e la .sui te de cette histoire le fera voir. 

A p r è s avoir vu ainsi s ' évanoui r tout espoir de 
.sacrifier s a vie en holocauste au Seigneur, elle 
ne. songea p lus ' q u ' à obéir à la voix de Dieu, et 

. à recevoir d a n s lés disposit ions les plus saintes 
le s a c r e m e n t qui "allait lui rav i r la liberté, et 
d o n t les chaînes» devaient peser si lourdement 
s u r elle. La Providence l 'appela i t à servir 
e n c o r e de modèle dans l a récept ion de ce sacre­
m e n t t r o p souvent , h é l a s ' . i n d i g n e m e n t profané. 
El le comprena i t toute l ' impor tance qu'il y a 
d ' é c l a i r e r des rayons de l a g râce cet te voie semée 
de si d a n g e r e u x précipices, et qui cache sous 
des fleurs t a n t de ronces e t d 'épines . J a m a i s 
peu t -ê t r e depuis le jour où le b ienheureux Sa in t 
J o s e p h g rav i t avec Marie les degrés du temple 
do J é r u s a l e m , a u c u n époux n e conduisit à l ' au te l 
une vierge plus chas te et p l u s pu re . Sa robe 

.d' innocence é ta i t auss i éb louissante de b lancheur 
qu'au jour de son baptême, et p a s une fleur 

n'était tomhée de cette couronne de lis que les 
anges avaient posée sur son front à. SQ» entrée 
dans la vie. . . . . 

Aussitôt qu 'e l le se. vit chargée de la conduite 
de sa maison, el le se l ivra tout entière à l'examen, 
des devoirs q u e son nouvel état l 'obl igeait de 
rendre à Dieu, à son époux, à ses domestiques 
et à el le-même. F e r m a n t toutes les avenues de 
sa demeure a u x attraits;des,plaisirs et a u x dan­
gereuses frivolités du siècle, elle y fit entrer avec 
elle la crainte de Dieu et l 'ordre le plus parfait. 
M. Martin, son mar i , possédait u n e manufacture 
du soieries qu ' i l dirigeait l u i -même; il était en 
conséquence obligé de garder un grand nombre 
de domest iques , et d 'ouvriers.. .Le premier-jèoin 
de son épouse l'ut d 'é tudier le ca rac tè re de chacun 
d 'eux, de les entourer de prévenances et d'affec­
tion, et de s 'en faire 'aimer, afin d ' acquér i r de 
l'n.-cendant sur eux, pour les guider ensuite dans 
les voies de la vertu. Elle les réunissa i t chaque 
soir pom- faire la pr ière en c o m m u n ; et elle 
veillait avec soin à ce qu ' i l s s 'acquit tassent de 
tous leurs devoirs comme de bons chrét iens. 
Souvent elle les faisait approcher du sacrement 
de pénitence, afin de conserver l eurs â m e s dans 
l ' innocence. E t pour les exciter davan tage à la 
prat ique des bonnes œuvres , elle allait écouter 
la parole de Dieu, " d ' o ù , cont inue son fils, 
re tournant , c o m m e Moïse, la tête toute remplie 
de lumière , elle leur répétai t ce qu'elle avait 
entendu, en y a jou t an t ses propres pensées . " 

El le sut si bien s ' insinuer en peu de- temps 
dans leur espri t qu ' i l s finirent p a r la regarder 
p lus comme leur mè re que comme leur maîtresse. 
1-lt lorsque, d a n s la suite, il la virent courbée 
sous le fardeau des croix les plus accablantes , et ' 
conserver tou jours le même visage calme et. 
souriant , la m ê m e inal térable douceur , leur 
vénérat ion et leur tendresse filiale ne connurent 
p lus de bornes. Ravis d 'admira t ion, ils la sui­
vaient furt ivement du regard, lorsqu ' i ls croyaient 
n ' ê t re pas o b s e r v é s ; e t / l e grosses larmes cou­
laient le. long de leurs joues en voyant tant, de 
courage et de-séréni té au milieu de si poignantes 
angoisses. T o u t e sa consolation alors étai t dans 
la prière, où elle venait sans cesse re t remper ses 
forces, e t d a n s l ' u n i o n avec Dieuqu 'e l le neperdai t 
j a m a i s de vue . 

Dès le mat in , ap rès avoir consacré à Dieu de 
longues oraisons, elle se renda i t à l'une d e s 
églises de la ville, pour y assister au saint sacri­
fice de la messe , d 'où elle revenai t -dès-, l'heure 
que le devoir l a rappelai t sous le toit domestique. 
Car son amour pour la retraite ne la dé tournai t 
nul lement de l ' exact i tude à ses affaires de famille'; 
sa p ié té éc la i rée était, eu effet, bien éloignée de 
cette dévot ion mal entendue, qui fait souvent 

substituert à de chimériques obligations lés 
devoirs e s s e n t i e l s ; q u i met le trouble dans les 
ménages, et discrédite la vertu. El le comprenait 
que sacrifiera ses obligations d'épouse son attrait 
pour la solitude, c'était quitter Dieu pour Diejb' 
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Aussi toujours prêt* à l'heure convenable, elle 
conduisait tout avec une douceur, une prudence 
et une élévation d'esprit qui témoignaient que 
l'Ééprit-Saint, qui la dirigeait intérieurement, la 
guidait aussi dans ses occupations extérieures. 
L'harmonie aduîirable qu'elle faisait régner dans 
Sa maison peut donner l'idée de la perfection de 
sa conduite à l'égard de son époux. Depuis le 
jour où elle lui avait juré sa foi au pied des 
Saints autels, elle lui avait consacré toute son 
affection ; et elle l'aimait uniquement , en Dieu et 
pour Dieu. Mais son amour é tai t toujours 
accompagné d'un profond respect, car la foi lui 
disait que son mari lui tenai t la place de Dieu, 
qu'it était son chef comme Jésus-Chris t est le 
chef de l 'Eglise, et qu'elle devait lui être soumise 
comme l 'Eglise l 'est à son chef. Aussi obéissait-
elle au moindre signe de sa volonté, et cherchait-
elle à lire dans ses regards ses p lus légers dés i rs , 
qui devenaient des ordres pour elle. Au reste, 
-W joug qui unissait les deux époux était un j oug 
<ie tendresse et de p a i x ; car M. Martin ava i t 
pour son épouse l'affection la plus s incère . 
Doué des p lus belles qual i tés de l ' âme et du 
corps, il était digne de posséder le précieux t résor 
que Dieu lui avai t mis entre les ma ins ; e t il 
avai t su l ' apprécier dès le premier instant . Son 
admira t ion se changea en enthousiasme, lorsqu' i l 
l'eut c o n n u e davantage ; car chaque j o u r lui 
révé la i t une nouvelle qual i té de cette ver tueuse 
épouse; et il finit par avoir pour elle tout le 
respect e t la vénérat ion dus à une sainte. L e u r 
union offrait ainsi le modèle le p lus parlait d ' un 
mar iage chrét ien ; car l 'amit ié surnaturel le qui 
les "unissait ne provenait p a s de cet enthousiasme 
fragile et é p h é m è r e qui naî t de l ' admira t ion de 
la beauté physique et des dons de la nature, m a i s 
du sent iment du devoir et des principes de la 
foi. Leurs cœurs , unis ensemble et appuyés sur 
Dieu, n 'élevaient vers le ciel, comme deux ceps 
de vigne enlacés au m ê m e t r o n c . 

Pendant les deux années que d u r a cette union, 
la servante de Dieu eut à souiir ir de cruelles 
épreuves, dont son mar i fut la cause innocente. 
8a vertu parut a lors plus éc la tante que j ama i s , 
surtout a u x ' y e u x de son é p o u x ; car elle ne 
cessa paB un seul instant de lui témoigner r a t t a ­
chement le p lus inviolable, l a tendresse la p lus 
expansive et en même t emps la plue respectueuse. 
''Refoulant, avec toute l 'énergie d 'une grande 
âme, ses peines et ses angoisses au fond d e son 
•flœur, elle ne laissait pa ra î t re au dehors q u ' u n 
visage serein, un caractère ouvert et une douceur 
inaltérable. T o u t le monde étai t dans le ravis­
sement de voir, dans une j eune personne de 
dix-lmit ans, une patience si héroïque et une 
vertu si consommée ; " mais l 'on ne voyait pas , 
ditrelle, ce qne j ' expé r imen ta i s dans l ' intér ieur 
de mon âme, ni comme la bonté de Notre-
Seigneur y opérait ; et moi-même je ne concevais 
pas .comment cela se faisait, sinon que j e su iva is 
son attrait dans l'oraieon, et lui obéissais pour 

atiquer leB vertus dont il nie faisait naître 
>ccasion. " . 1 

Quelles f o r e n t ces croix dont i l p lu t alors au 
ciel de la v is i ter î N u l ne le sait . L ' ingénieuse 
cha r i t é de l ' é p o u s e , et la piété filiale du fils ont 
su les d é r o b e r a u x regards , e t les ensevelir dans 
un é ternel oubl i , de cra in te de nu i r e à la mémoi re 
d'un époux et d 'un pè re . " Mais peu importe, 
a jou te son fils, que la m a i n qui blessait fut 
innocente o u c r imine l le ; ce c o u p fut d o n n é et 
l a plaie ne l a i s s a p a s de saigner longtemps et de > 
cause r de l a dou leu r . " 

Son m a r i n e pouvai t se consoler, n i se par­
donner à l u i - m ê m e d 'avoi r é t é la cause involon­
taire de s o n c h a g r i n ; il en versa i t des la rmes 
amères , et p l u s d ' une fois il se j e t a à ses genoux 
pour lui en d e m a n d e r pardon ; m a i s elle le rele­
vai t avec b o n t é et le rassura i t en lui disant • 
qu 'e l l e l ' e n a ima i t davantage , c a r cet incident 
lu i avai t d o n n é l 'occasion de c o n n a î t r e sa ver tu j 
e t son a t t a c h e m e n t . | 

U n c o u r a g e si admirable ne rappelle-t-il p a s f 
l ' idéal de l a femme forte t r acée pa r l 'E c r i t u r e 7 [ 

Mais o ù cet te â m e virile puisait-elle t an t f 
d ' h é r o ï s m e ? A h ! c 'est qu'elle a l la i t c h a q u e j o u r 
se p r o s t e r n e r a u pied du Seigneur, qui , chaque 1 
j o u r aussi , re levai t s a servante avec amour , et - i 
lui donna i t l a force de relever à son tour son 
époux p r o s t e r n é d a n s l'affliction ! c 'est qu 'el le ;! 
nourr i ssa i t c h a q u e j o u r son â m e de ce double 
a l iment q u i fait les for ts : l a paro le d e Dieu et 
la sainte E u c h a r i s t i e ! " L a divine Majesté, 
dit-elle, n o n con ten te de m 'avo i r donné le dégoût -'.Vs. 

des choses v a i n e s et l a force p o u r por ter les croix 
qu 'e l le a v a i t pe rmis m 'a r r ive r , m e fortifia l 'esprit 
intér ieur , e t m e d o n n a une g rande incl inat ion 
p o u r la f r é q u e n t a t i o n des sac remen t s . Ces 
approches f réquen tes me donna ien t u n grand 
courage e t u n e g rande suavi té d a n s l ' âme , avec 1 
une foi t r è s -v ive qui établissait en mon esprit 
u n e ferme c r é a n c e des divins Mys t è r e s . ..( 

" Cette foi vive m e faisait opérer plusieurs 
bonnes œ u v r e s et engendrai t en mon â m e un • ! 
esprit d ' o r a i s o n qui perfectionnait ce que j ' a v a i s ; 

d e bon en m o i pa r les grâces et faveurs que I 
j ' a v a i s r e ç u e s a u p a r a v a n t . J e n ' a v a i s plus de 
c œ u r ni d ' e s p r i t que pour le bien ; p l u s j ' app ro ­
cha i s des s a c r e m e n t s , plus j ' a v a i s de désir .d 'en 1 
a p p r o c h e r ; p a r c e q u e je connaissa is p a r expé- \ 
r ience que j ' y t rouvais m a vie e t tout m o n bien, 
et que m o n a t t ra i t pour l 'ora ison s 'y fortifiait S) 
beaucoup . 

" D è s m o n enfance, continue-t-elle, ayan t 
appr i s que D i e u pa r l a i t pa r l a bouche des prédi­
cateurs , c e l a m e s e m b l a i t a d m i r a b l e ; e t j ' a v a i s 
u n e g rande inc l ina t ion à les a l ler entendre. 

" E t a n t d e v e n u e p l u s grande, la toi que j ' a v a i s 
d a n s le c œ u r , jo in te à ce que j ' a t t e n d a i s de cette 
divine pa ro l e , opéra i t de p lus ' en p lus d a n s mon 
aine le d é s i r d e l 'écouter. J ' a v a i s une si grande 
véné ra t ion p o u r les prédica teurs , que lorsqae 

I j en voyais quelqu'un pa r les rue s , j e me sentais 
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portée d'inclination à courir après lui, et à baiser 
jes vestiges de ses pieds. TJûe petite prudence 
me retenait; mais je le conduisais de J'œil Jus­
qu'à ce que je l'eusse entièrement perdu de vue. 
J e ne trouvais Tien de plus grand que la parole 
de Dieu ; et c'était ce qui produisait en mon 
cœur l'estime de ceux auxquels Notre-Seigneur 
en avait commis le ministère. Lorsque j'écou­
tais cette parole sainte, il me semblait que mon 
ceeur était comme un vase dans lequel cette 
divine parole découlait comme une liqueur. Ce 
n'était point une imagination, mais un effet réel 
de l 'Esprit de Dieu qui était en cette prédication, 
et qui par une effusion de ses grâces opérait de 
la sorte dans mon âme, laquelle ayant reçu cette 
plénitude abondante, ne la pouvait contenir et 
était obligée de l'évaporer dans l'oraison. Il me 
fallait même en parler, parce que mon esprit ne 
pouvait contenir cette abondance : ce que je fai­
sais à Dieu et aux personnes de la maison, avec 
une grande ferveur et un grand zèle, en y ajoutant 
mes propres pensées qui me rendaient éloquente. 

" Une fois en un sermon sur le Saint-Nom de 
Jésus que le prédicateur avait nommé plusieurs 
fois, cette divine parole, comme une manne 
céleste, remplit mon cœur si abondamment que 
tout le jour ma respiration -ne disait autre chose 
que : Jésus, Jésus, sans pouvoir finir.... Dieu 
m e donnait de grandes lumières en cette assiduité 
d'entendre sa sainte parole, et mon cœur était 
tout embrasé jour et nuit, ce qui me faisait 
parler à lui d'une façon intérieure qui m'était 
nouvelle et inconnue. 

" Maintenant que j 'ai plus de connaissance et 
d'expérience en la vie spirituelle, je reconnais 
que la bonté divine me prévenait par de grandes 
grâces et me remplissait des bénédictions de sa 
douceur, pendant que, d'un autre côté, j 'avais 
de grands sujets de croix dans une condition qui 
•m'en produisait de continuelles. " 

Ce n'était pas sans dessein que la sagesse 
divine, dont l'invisible main dispose de tout avec 
force et suavité, conduisait sa servante à travers 
ce chemin-d'aspérités et de ronces, où ses pieds 
s'ensanglantaient si cruellement; elle voulait 
raffermir ses pas à l'entrée de cette voie sublime 
iqû'elle lui avait tracée de toute éternité. La 
Mère de l 'Incarnation reconnut plus tard ce des­
sein providentiel. En consumant ainsi dans son 
cœur toute affection terrestre par la flamme des 
tribulations, et en lui inspirant cette soif de la 
parole de Dieu en même temps que ce zèle et 
cette facilité de l'épancher au dehors, la divine 

-Providence la préparait à son insu à la vie 
•d'apostolat. 
, , "Dès mon enfance, écrivait-elle, des TJrsulines 
• de la Nouvelle-France, il ,me semble que Dieu 
ra« disposait :à la grâce que je possède mainte­
nant, car j 'avais plus l'esprit dans les pays 
éloignés, pour y considérer les généreuses actions 
de ceux qui y travaillaient et souffraient pour 

ftîiésus^Christ, que dans leSîlieux que j 'habitais. 

Mon cœur se sentait uni aux âmes apostoliques 
d'une manière toute extraordinaire. I l nie pre­
nait quelquefois des Saillies si excessives que si 
le respect humain ne m'eût retenue puissamment^ 
j'eusse couru après ceux que je voyais portés 
au salut des âmes. Je ne savais pas pourquoi 
j 'avais tous ces mouvements, car je-n'avais ni. 
de la conduite, ni de l'esprit pour le reconnaître. 
Aussi n'était-il pas temps, parce que celui qui 
dispose les choses doucement voulait que je pas­
sasse par divers états et par des voies différentes-
avant que de manifester sa sainte volonté à la. 
plus indigne des créatures. " 

L'Esprit-Saint, qui lui parlait sans cesse au 
cœur par des gémissements ineffables,'lui faisait 
aussi entendre sa voix par la bouche de tous lès 
êtres de la création. Elle entendait sans cesse­
s'élever de tous les objets de la nature un concert 
de suaves accents qui murmurait à son oreille-
le nom du Seigneur, et les merveilles de son. 
amour. Mais de tous les objets extérieurs dont 
Dieu se servait pour l'instruire, nul ne lui faisait 
une impression aussi vive, nul ne la ravissait 
davantage que les saintes cérémonies de l'église. 
En lui mettant sous les yeux ces augustes sym­
boles, l'Esprit-Saint lui découvrait la manne 
cachée qu'ils renferment. Eclairant son intelli­
gence d'une lumière surnaturelle, il lui en révé­
lait le sens mystérieux, et les rapports qui les-
rattachent à la Divinité. 

" L'admiration qu'excitaient en mon esprit la 
sainteté et la majesté des saints mystères forti­
fiait ma foi, augmentait mon amour et me liait 
à Notre-Seigneur d'une manière toute extra­
ordinaire. Je m'épanchais en actions de grâces 
de ce qu'il lui avait plu de me faire naître de 
parents chrétiens et catholiques, et de ce qu'il 
m'avait appelée à la vocation de fillede l'Eglise.. 
Plus j 'avançais en connaissance, plus j'avais de 
sentiments d'amour pour ces saintes cérémonies 
de l'Eglise ; et lorsque je voyais aux processions 
la croix et la bannière que les chrétiens ont 
coutume de suivre, mon esprit et mon cœur 
tressaillaient de joie. J'avait vu un chef mili­
taire logé dans nos quartiers, et j ' avais remarqué-
que ses soldats le suivaient avec leur drapeau, 
lorsqu'ils allaient à leurs exercices. Voyant 
donc le crucifix attaché à la croix et la bannière 
avec ses figures, je disais en moi-même: Ah! 
voilà aussi mon chef) voilà sa bannière, je la 
veux suivre, comme les soldats suivent la ? leur. 
Et ainsi je suivais la procession avee un grand 
sentiment de ferveur. J'avais les yeux fixes sur 
le crucifix et j 'allais répétant sans ee?se dans 
mon cœur: A h ! c'est là mon chef, je le veux 
suivre. 

" J'avais une foi si vive pour tout ce qui se 
fait à l'église, qu'il me semblait que c'était m a v 

vie et mon aliment. , 
" En ce temps-là je me hâtais d'entrer des 

premières dans les églises, afin d 'y voir les saintes 
cérémonies et l'office solennel qui s'y faisait. 
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Toute mon occupation dans l'intérieur du temple 
était de voir et d'entendre. Un jour dans une 
procession du Très-Saint^Sacrement, mon cœur 
e t mon esprit furent si ravis en Dieu au sujet de 
ce, sacrement d'amour, que je ne voyais pas à tue 
conduire. J'avais la vue couverte, en sorte que 
je marchais au hasard et comme uue personne 
ivre. " 

C H A P I T R E T R O I S I È M E 

Vouvage—Exlnso—Vio ilo S'.itiludc—Ello outre eliM sa 

Le premier noviciat de m>ir<- héroïne touche 
maintenant à r-a lin ; apre • avo i r é té le modèle 
des épouse-, elle u i désormais, devenir celui des 
veuves chrétienne,-;. Deux ans s 'étaient à peine 
écoulés depuis son mariage que Dieu rompit les 
liens qui l 'enchninaient au mon.le. Son mar i 
lui fui enlevé par la mort, lui laissant un j eune 
enfant de six mois. Douée d 'une exquise sensi­
bilité, et a t t aché à son é jn i ix par une union 
d ' autant plus étroite et plu* forte qu'elle prove­
nait d 'un principe surnaturel , son â m e fut brisée 
par cette cruelle .-.épuration, Cependant l 'épreuve 
n'était pas encore suln-suite, car à cette première 
croix v in ren t s ' a juu te r l a pér iode biens temporels, 
des procès, et. un détiûment presque entier. Mais 
le courage de la pieuse veuve l'ut plus grand que 
ses ma lheur s . S'éievant au-dessus de tous les 
sent iments de la nature, elle essuya ses l a rmes 
et ne songea plus qu ' à se soumett re aux ordres 
delf tProvidence . ' -Quoique j ' a i m a s s e beaucoup 
votre père, écrivait-elle p lus tard à sou fils, et 
que la perte que j'en fis me lut très-sensible, 
toutefois me voyant libre cl dégagée, mon â m e 
se liquéfiait en actions de g râces de ce que je 
n'avilis plus que Dieu a qui mon cœur et mes 
«fleetions se pussent dilater et. se inhument en 
effet sans cesse dans nia solitude, ou |e n avais 
qu'à penser intérieurement a nu. et a vous élever 
pour son saint .service, V vire aieuie paternelle, 
voyant son fils unique mort , eut. une si cran rie 
crainte que te ne la quittasse, qu 'e l le en mouru t 
un mois a p r è s ; ce que je n eusse pas tau d au­
tant que j étais résolue de lui tenir compagnie. 

. ft de 1 assister au tan t qu il eut pui a la divine 
rfconte de me le permettre en vous élevant. Mais 
-jelle en ordonna autrement pour mon bien et. 

pour le vôtre, parce que cela m'aurait engagée 
- â ï ï â j e trafic, et mise en danger, dans la jeunesse 
:flffiiStais, de ne pas suivre la route par'laquelle 
BoÉ^>S#igneui' nous voulai t conduire vous et 
moi. " 

Ulle n'était en effet alors âgée que de dix-neuf 
•ans. Les "Sons naturels dont elle était douée, 
Ssdïaute intelligence et surtout la grande vertu 
qui éclatait en elle, ne tardèrent pas à la faire 
reohercher par des partis très-avantageux, qui 
lui promettaient une fortune plus considérable 

que celle dont elle ava i t joui j u s q u ' a l o r s . D'ail­
leurs tous ceux avec qui elle a v a i t eu quelques 
rapports , p é n é t r é s pour elle de la p lus haute 
estime, entreprirent de relever les débr i s de sa 
fortune, et de la favoriser de tou t leur pouvoir. 
Il semblait que la prudence la d û t por ter à ne 
pas laisser échapper des occasions si favorables 
que le ciel lui p résen ta i t ; mais la pesanteur de 
son premier joug éta i t encore iji p résente à sa 
mémoire qu 'e l le avai t une ex t rême aversion pour 
toutes les proposit ions qu'on lui faisait. Cet 
éloignement in vincible provenait cependan t moins 
des croix qu 'e l le avai t eu à souffrir et qui avaient 
été pour elle des occasions précieuses de vertu 
et de mérite, que de l 'a t t rai t intér ieur qui ravis­
sait son cicur et la pressait de se dégager entière­
ment du monde pour s 'a t tacher un iquement à 
Dieu. 

Néanmoins quelqu 'avcrs ion qu 'e l le eût poul­
ie mariage cl quelque répugnance qu 'e l le en eût 
témoigné à tous ceux qui lui en avaient parlé, 
elle se t rouva un jour si pressée, et si accablée 
île toutes sortes d e motifs, fondés principalement 
sur sa jeunesse, sur l 'âge de son fils encore dans 
l'enfance, su r l 'état précaire de sa fortune et sur 

j a volonté que ses amis avaient de l 'aider, qu'elle 
hésita un ins tant . El le se d e m a n d a si elle ne 

devait pas suivre le conseil de tan t de personnes 
désintéressées plutôt que les l umiè re s de son 
propre esprit. Mais elle revint aussi tôt à elle-
m ê m e ; et cette infidélité lui parut si criminelle 
que dans une confession généra le de tous les 
péchés de sa vie qu 'e l le écrivit p lus tard, elle 
met celui-là en tête , (si toutefois on peu t appeler 
cela un péché ) comme celui dont elle avait le 
plus de douleur et qu 'e l le croyai t être la cause 
dcsïpeincs intér ieures que Dieu lui faisait souffrir. 
Elle savait très-bien que celle faute étai t peu 
considerable en el le-même; n ia i s ce qui la ren- • 
dait insupportable à un cœur aussi a i m a n t et 
aussi lidele que le sien, c 'était de l 'avoir commise 
après avoir e t c comblée de faveurs incomparables . 

On (usera de ces grâces de prédilection p a r l a 
vision suivante qu 'e l le eut alors et qu 'e l le raconte 
elle-même. 

" Apres tous les mouvements intér ieure que 
la houle de Dieu m 'ava i t donnés pou r m'al t i rer 
a la vraie pure té du cuiur, en laquelle j e ne pou­
vais entrer de moi-même, parce q u e jusqu 'a lo r s 
je n avais eu aucun directeur p o u r me c o n d u i r e " 
dans la vie spirituelle, ( la pensée m ê m e ne m'en, 
é tan t pas seulement venue, p a r c e que je ne 
croyais pas qu' i l fallût t rai ter des affaires de son 
â m e avec personne qu 'avec Dieu) : s a divine 
Majesté voulut elle-même me faire un coup ;dc 
grâce, nie t irer de mes ignorances et m e mettre 
dans la voie o ù elle voulai t me faire miséricorde. 
Ce fu t l ave i l l ede l ' Incarnat ion de Kotre-Seigncur 
de l 'année 1620; U n matin que j ' a l l a i s vaquer-/ 
à mes affaires, et que je m e r e c o m m a n d a i s i 
ins tamment à .Dieu avec mon aspira t ion ordi­
na i re : In te Domine speravi, non confundar 
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inceternum, paroles que j 'avais profondément 
gravées en mon esprit avec une grande certitude 
de foi qu'il m'assisterait infailliblement; au mo­
ment où je passais le long du chemin du haut 
fossé de la ville* je fus subitement arrêtée inté­
rieurement et extérieurement. Toutes les pensées 
de mes affaires me furent ôtécs de la mémoire. 
Cela se fit par une subite abstraction d'esprit, et 
le tout se passa dans l'intérieur, mais d'une vue 
et expérience si vive et si pénétrante que je ne 
puis l'exprimer. Alors les yeux de mon esprit I 
furent ouverts, et toutes les fautes, péchés et j 
imperfections que j'avais commises depuis que j 
j 'étais au monde, me turent représentés ensemble | 
et en détail, avec une distinction ot une clarté j 
qui ne peuvent venir que d'une lumière céleste, j 
Au même instant, je nie vis plongée dans une i 
mer do swig et mon esprit l'ut convaincu que ce ; 
sang était celui du Fils de D i e u , de l'effusion ; 

duquel j 'étais coupable, et qui avait clé répandu 
pour mon salut, 

" Si la bonté de Dieu ne m'eût soutenue dans 
cette rencontre, je crois que je fusse morte de 
frayeur, tant la vue du péché, tout petit qu'il 
puisse être, me paraissait horrible et épouvan­
table. Nulle langue humaine ne le peut exprimer. 
En effet voir un Dieu d'une bonté infinie et d'une 
pureté incompréhensible'offensé par un vermis­
seau de terre, c'est ce qui surpasse l'horreur 
même. J e dis plus; un Dieu fait Homme mourir 
pour expier le péché, et répandre son sang pré­
cieux pour appaiser son Père, et par ce moyen 
lui réconcilier les pécheurs, il ne se peut dire ce 
que l'âme conçoit en ce prodige. 

" E n ce moment, mon cœur se sentit ravi en 
moi-même et tout changé en l'amour de celui 
qui lui avait fait cotte insigne miséricorde, .l'en 
ressentis une douleur et un regret de l'avoir 
offensé, le plus grand qu'on puisse imaginer ; 
non, il ne se peut imaginer. Ce trait de l'amour 

-.fut. s i pénétrant et si inexorable que pour le 
satisfaire je me fusse jetée dans les datâmes; et 
ce qui est le plus incompréhensible, sa rigueur 
me semblait douce; il portait des charmes et 
des chaînes qui liaient et attachaient l'âme, afin 
de la conduire.où il voulait, et elle de sa part 
s'estimait heureuse de se laisser ainsi captiver. 
Or, en cet excès, je nie voyais toujours plongée 
dans ce précieux sang, de'il'effusion duquel j 'étais 
coupable, et c'était ce qui causait mon extrême 
douleur. Enfin le même trait d'amour, qui avait 
ravi mon âme, me pressait de me confesser.. 

" J e ne sais combien de temps je demeurai 
ainsi .arrêtée, debout ; je ne me souviens point 
non plus, que j'eusse aucune vue des yeux, ni 
que je fisse aucune action du corps; maie seule­
ment qu'étant revenue à moi et me reconnais­
sant, je via que j 'étais dans le chemin qui tra­
verse du haut fossé à l'église des Feuillants. Je 
me trouvai vis-à-vis de la petite chapelle de ces 

.révérends pères qui ne commençaient qu'à s'éta­
blir à Tours ; et je me trouvai heureuse de 

trouver un remède,si proche. J 'y entrai et 
rencontrai un père seul debout au milieu de la 
chapelle, lequel semblait n'y'être que pour m'at-
teudre. Je l'abordai et lui dis, pressée par l'esprit 
qui me conduisait : Mon père, je voudrais bien 
me confesser, car j 'ai commis tels péchés et telles 
fautes. Et je commençai de lui dire tous les 
péchés qui m'avaient été montrés avec une 
effusion de larmes qui provenait de la douleur 
que j'avais dans le emur. Il survint une dame, 
qui s'étant mise à genoux devant le Saint-Sacre­
ment, put facilement entendre tout ce que je 
disais, car je parlais assez, haut ; mais je ne me 
mettais en peine que d'apaiser Celui que j'avais 
offensé. Après que j 'eus tout dit, je m'aperçus 
que ce bon père avait été extrêmement surpris 
de la façon dont je m'étais énoncée, qu'il connut 
bien n'être p : i « naturelle, mais extraordinaire. 
11 médit avec une grande douceur : Allez-vous-
en, et demain venez me trouver dans mon con­
fessional. Je ne lis pas seulement réflexion 
qu'il ne me donnait point l'absolution, et je me 
retirai. 

" Le lendemain, de grand matin, je me rendis 
à son confessional, où lui ayant répété ce que je 
lui avais dis la veille, il me donna l'absolution. 

" Comme Dieu, par un effet particulier de sa 
providence, m'avait donné ce bon père pour 
confesseur, je n'en pris point d'autre pendant 
tout le temps qu'il demeura à 'l'ours. Il se 
nommait Dom François de Saint-Bernard. Je 
ne lui dis pas néanmoins ce qui m'était arrivé) 
ni ce qui occupait mon esprit, mais seulement 
mes péchés, croyant toujours qu'il ne fallait 
parler a un confesseur que de ses péchés. Plus 

; d'un an entier, je me comportai de la sorte. 
' Mais ayant entendu dire a une bonne tille qu'il 
| ne lallait point laire de penitences sans la per­

mission de sou confesseur, cela m'ouvrit les ' 
! yeux. Je lui demandai alors d'en faire quelquee-
! unes, et il me permit de porter la ceinture de 
j crin et de prendre la discipline. 11 régla ensuite 
1 l'ordre que je devais tenir pour la confession et 
; la communion. Il me permit- de m'en approcher 
i les fetes, les dimanches et les jeudis, pour cette-' 
i première année. Je m'en retournai à mon-logqt 
j changée en une autre créature, tellement que.Jfc 
j ne me connaissais plus moi-même. Je voyaifcà 
i découvert mon ignorance, qui m'avait fait Cf&ire 
j que j'étais bien parfaite, que mes aetioiiSjétàtent 
' fort innocentes, et que j'étais bien auprès de 

Dieu ; mais après que Notre-Seigneur -_m'eût 
ouvert les yeux, je me voyais telleiquc j 'étais, 
et je confessais que mes justices n'étaient qu'ink 
quités. " • • 

La servante de Dieu a toujours regardé cetfe: 
extase comme l'une des grâces les plus signalées 
qu'elle ait jamais reçues du ciel ; et c'est aussi 
de ce jour que date ce qu'elle appelle sa conver­
sion. De cet instant, elle prit l'irrévocable 
résolution de ne. plus donner une seule pensé* 
au monde, ni à ses soins, ni à ses espêranM; 
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« a » de ee plonger toute entière en Dieu, .et de 
*»jplos vivre que de «on amour. 

Le Heu où elle fut si miraculeusement arrêtée, 
était un chemin qui passait sur le haut fossé de 
l'ancienne ville ; mais, par une seconde merveille, 
elle se trouva, lorsqu'elle revint à elle-même, 
dans une autre rue qui conduirait à l'église des 
Feuillants. Dieu permit ce miracle pour la 
mettre sur la voie ou il lui avait préparé la con­
sommation de la grâce qu'elle venait de recevoir. 
" J ' a i vu, raconte son fils, l'endroit ou cette 
Wierreille arriva; mais comme les lieux ont 
Changé depuis par suite des édifices qui y ont 
été bâtis, Dieu a permis, pour une mémoire 
illustre et perpétuelle d'une chose si remarquable, 
qu'il y ait aujourd'hui en cet endroit une très-
belle fontaine, qui sert d'ornement au jardin du 
palais episcopal. " 

Cette divine opération de la grâce fut si vive 
que, pendant plus d'une année, l'impression du 
sang de Notre-Seignenr demeura continuellement 
attachée à son esprit. Elle était en même temps 
inondée d'une lumière surnaturelle qui lui faisait 
découvrir eu elle les moindres imperfections, et 
soupirer après une retraite plus profonde encore 
que celle où elle vivait. Après avoir congédié 
ses domestiques, elle se retira dans la maison de 
80a père, où elle prit une chambre à l'étage 
supérieur, afin de jouir d'une solitude complète. 
Cet appartement s'ouvrait sur une petite galerie 
où elle seule avait entrée, et à l'extrémité de 
.laquelle elle éleva un oratoire. Prosternée devant 
cet autel recueilli, elle passait de longues heures 
ea prière, élevant son cœur en présence de Dieu 
comme un holocauste d'agréable odeur. " J ' é ­
tais, dit-elle, comme la tourterelle retirée dans 
son nid, et j'expérimentais l'effet de cette parole: 
Je la conduirai dans la aelilude, et je lui 
parlerai au cœur. " 

Klle versait alors des larmes abondantes au 
souvenir du temps où elle croyait n'avoir pas 
vécu dans une union aussi intime avec Dieu 
qu'elle y avait été sollicitée intérieurement dès 
son cnlanoe. A ces prières et à ces larmes, elle 
joignait les pénitences et les austérités du corps 
les plus rigoureuses; car outre le cilice et la 
discipline, elle employa d'autres instruments de 
macérations plus rudes encore. Ce fut alors 
qu'elle abandonna entièrement l'usage du linge 
ordinaire pour ne se servir que de serge. Dans 
les intervalles do ces oraisons, elle s'occupait à 
••êrt'euvrages de broderies qu'elle exécutait avec 
.tfttëAdmirable perfection. Elle avait choisi ce 
p a r » 4?occupation préférablement à tout autre, 
parce qu'elle pouvait s'y livrer sans sortir de sa 
sohtude,,ct sans détacher son âme et sa pensée 
de Dieu. • 

Elle passa une année entière dans cette sépa­
ration oomplète du monde, n'étant encore âgée 

ue de vingt ans. Son tils, qui avait à peine 
ouze mois, était resté entre les mains d'une 

nourrice. Elle en prit soin jusqu'à ce qu'il eut 

atteint l'âge de deux ans. Sa mère le fit venir 
alors auprès d'elle pour lui inculquer les pre­
mières leçons de vertu. 

Quoique la charité l'obligeât^ à sortir de sa 
retraite après la première année, elle continua 
cependant, pendant quatre ans, de s'y retirer 
tous les soirs, et même pendant le jour, dès que 
ses occupations lui en laissaient le loisir. La 
vie angèlique qu'elle menait fit une telle impres­
sion sur son fils, quoiqu'il sortît à peine du 
berceau lorsqu'elle le reprit sous ses soins, que 
pendant toute sa vie il ne se rappelait jamais ce 
souvenir sans tomber dans le ravissement. Seul 
témoin de cette vie céleste, il se sentait entouré 
à son insu d'une atmosphère toute imprégnée 
des rayons de la vertu ; et la majesté de Dieu 
lui devenait en quelque sorte visible, en présence 
de la gravité, de la modestie et du recueillement 
de sa mère, et des soupirs enflammés que lui 
arrachait sans cesse l'amour divin. 

Toutefois cette vie d'ora'ison ne lui faisait pas 
oublier les muvres de charité et d'humilité. Pri­
vée, par la perte de sa fortune, du bonheur de 
faire d'abondantes aumônes, .sa charité ingé­
nieuse lui suggéra d'autres ressources : elle allait 
à la recherche des pauvres et des infirmes affligés 
de plaies et d'ulcères, et leur assignait des heures 
fixes dans la journée pour venir chez elle, afin 
de leur distribuer des remèdes et des soins. Elle 
les introduisait alors dans une chambre où pour 
faire honneur à Jésus-Christ, dans ses membres, 
elle les làisait asseoir dans un fauteuil; et se 
mettant à genoux devant eux, elle lavait et 
nettoyait leurs plaies, y appliquait des remèdes 
et des pansements. En accomplissant ces actes 
de charité, elle se plaisait à approcher son visage 
aussi près que possible des ulcères des malades, 
afin d'en ressentir toute l'infection. 

Après une année de cette vie de solitude et de 
charité, elle en sortit à la sollicitation d'une de 
ses sœurs, qui, chargée de famille et connaissant 
ses talents et son habileté pour les affaires, la 
pressa vivement de venir lui aider à partager 
son fardeau. Elle y consentit à la condition 
qu'elle resterait libre de se livrer à ses exercices 
de piété. Dieu lui manifesta qu'il agréait son 
sacrifice en lui accordant un surcroît d'-onction et 
de ferveur dans l'oraison. L'Introduction à la vie 
dévote de Saint François de Sales lui étant tombée 
entre les mains, elle y puisa de grands éclaircis­
sements sur la vie intérieure, et surtout sur le 
vueu de chasteté que le Seigneur lui inspirait 
de faire depuis longtemps. Elle communiqua 
son dessein à son confesseur qui, après trois mois 
d'épreuves, lui permit de faire ce vœu perpétuel. 
Elle se revêtit en même temps d'un habit de 
pénitence, comme signe de l'éternel adieu qu'elle 
avait fait au monde. Elle mit ainsi fin aux 
sollicitations dont elle était sane cesse obsédée 
de la part de ses parents et de ses amis qui vou­
laient la faire engager de nouveau dans les liens 
du mariage. Ces propositions, appuyés sur sa 2 
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jeunesse, sur le dénûraent et l'abandon où elle 
se 'trouverait après la mort de son père, sur 
l'obligation que Dieu et la nature lui imposaient 
de songer à l'avenir de son fils, lurent pendant 
quelqi* temps si pressantes qu'elle en fut ébran­
lée, et qu'elle hésita un moment ; mais à peine 
eut-elle fait réflexion aux faveurs signalées dont 
Dieu l'avait comblée pour l'attirer entièrement 
à lui, qu'elle en demeura toute confuse, et qu'elle 
considéra toujours cette faute comme une des 
plus grandes infidélités de sa vie. Ce fut pour 
fermer toute issue à ces propositions qu'elle se 
lia à Dieu par le vœu perpétuel de chasteté à 
l'âge de vingt^et-un aus. Jusqu'alors elle avait 
eu pour directeur spirituel le Révérend Père Dom 
François de Saint Bernard ; mais celui-ci ayant 
été rappelé ailleurs, la confia à son départ au 
Révérend Père Dom Raymond de Saint-Bernard 
qui venait lui succéder dans la charge de Supé­
rieur des B. R. P. P. Feuillants. C'était un 
homme très-spirituel et très-versé dans la con­
duite des âmes. Il l'interrogea à fond sur l'état 
de son âme, lui fit déclarer toute sa conduite, et 
régla ensuite chacune de ses actions. 

Depuis quelque temps elle avait lu un livre qui 
prétendait enseigner la vraie méthode de l'oraison 
mentale, et qui montrait avec force le danger de 
tomber dans l'illusion et dans les pièges du 
démon en suivant une voie'différente. Depuis 
lors elle s'était mise à suivre scrupuleusement 
cette méthode, au lieu de méditer sur les mys­
tères de Notre-Seigneur, en suivant son attrait 
ordinaire, et comme elle s'exprime elle-même, 
"en les contemplant tout d'un regard et par 
manière d'envisageaient intérieur. " Dans le 
désir extrême qu'elle avait de bien faire, elle se 
fit une telle violence, qu'elle en contracta des 
maux de tête qui la firent cruellement souffrir. 
Dieu cependant récompensa sa bonne volonté en 
lui accordant une très-grande tranquillité d'esprit 
et les délices de cette paix intérieure qui accom­
pagne la présence de Dieu. Dès qu'elle eut 
découvert sa conduite à son directeur, il lui fit 
rejeter cette méthode, et lui ordonna de s'aban­
donner entièrement à l'esprit de Dieu, qui jus­
qu'alors avait dirigé son âme. 1 

1. On voit pur les écrits do Sainto-Thérese, qu'elle 
tomba absolument dans la même illusion, et qu'elle en 
fut délivrée do la mômo manière que la Mère do l 'In-
carnation. Elle s'exprime ainsi à ce sujet. 

"Voici ce qu'on lit dans certains livres qui traitent do 
l'oraison. La contemplation étant entièrement surna­
turelle et l'œuvre du Seigneur, l'âmo no pout, il ost 
vrai, y arriver par elle-même; mais quand elle a passé 
plusieurs années dans la voie purgative, et se trouve 
déjà avancée dans l'illuminative elle peut S'aider, en 
xotirant sa pensée do toutes les oréatures, et en l'élevant 
humblement vers le Créateur. Cos autours recomman­
dent beaucoup d'éloigner de soi touto image corporelle, 
e t de s'élever à 1* pure contemplation de la divinité; et 
ils regardent tout ce qui tombo sous los sens, sans en 
excepter même l'humanité de Jésus-Christ, comme un 
embarras ou un obstaolo La contemplation étant 
sue œuvre purement spirituelle, tout oo qui tombe sons 

A peine eut-elle repris sa première pratique 
d'oraisonjqu'elle se sentit complètement soulagée f 
et quoique le violent mal de tête qu'elle avait 
contractée ne cessât de la tourmenter pendant 
deux années entières, elle n'en continua pas 
moins dé marcher à grands pas dans les voies, 
de la perfection qui s'ouvraient chaque jour plu» 
larges devant elle, sous la sage conduite de son 
nouveau directeur. Elle ressentit de plus en ptaé 
un ardent désir des souffrances et des humilia­
tions, et elle fut au comble de ses voeux lors­
qu'elle vit qu'elle pouvait en rencontrer tous les 
jours des occasions dans la nouvelle situation où 
elle se trouvait chez sa sœur. Aussi n'attendit-
elle pas qu'on lui prescrivit aucun emploi ; elle 
choisit elle-même oe qu'il y avait de plus pénible 
et de plus humiliant : le service des domestiques 

les sens ne peut êtro, disent ces auteurs, qu'un obstacle 
et un empêchement ; d'après eux, oc quo l'on doit tâcher 
do faire, o'ost]do so considérer oommo dans uno enceinte, 
de toutes parts environné de Dieu, et entièrement abitné 
en lui. Cela me semble bon quelquefois ; mais s'éloi­
gner entièrement de Jésus-Christ, et oomptor le oorps de 
cet Homme-Dieu parmi nos mlsèrea, le mettro au rang 
dos autres oréatures, o'est ce qno jo ne no puis souffrir™.. 
Ce que je voux dire maintenant, o'est comment Dieu a 
conduit mon âme, en lo péril ou je me vis, en voulant 
me conformer a ce que j e lisais Si j 'on étais restée 
à ce qui est dit dans ces livres, jamais, jo crois, jo no 
soraîs arrivée où jo suis maintenant; à mon avis, c'était 
une illusion. Peut-être eat-oe moi qui mo trompe, mais 
je dirai co qui m'arriva. " 

Après avoir dit qu'en se conformant à cotte manière 
d'oraison enseignée dans oes livres, elle y savourait do 
grandes délices, Sainte Thérèse ajoute : " Comme- ce 
profit et ce plaisir se sentent,.porsonne no m'eût fait 
retourner a 1 Humanité sainte du Sauveur, dans laquelle 
jo croyais vraimont trouver un obstacle. 0 Soignour de 
mon âme, et mon Bien, Jésus crucifié, jo no me souviens 
jamais sans douleur do oetto opinion quo j ' a i eue. Je 
la considère oommo uno grando trahison dontje nie ren­
dis coupable à l'égard do oe bon Maître ; et quoiqu'elle 
partit de mon ignoranoo, jo ne saurais trop la pleurer ; 
j 'avais été toute ma vie si dévote à Notre-Seigneur...... 

" Le temps ou je fus dans ootte opinion dura très-peu, 
et ainsi je revenais toujours a ma ooutume do chercher 
ma joie dans oe bon Mettre, surtout lorsque jo oommo* 
niais. J'eusse voulu avoir toujours devant los yeux son 

Sortrait et son image, ne pouvant l'avoir aussi profon-
ément empreinte en mou âme quo j e l'eusso souhaite, 

Ai-je bien pu, Seigneur, avoir en l'esprit, même nue 
heure senlement, cette pensée que vous me dussiez être 
un obstacle dans la voie d'un plus grand bien? Et d'oh 
mo sont venus a moi tous les biens, si ce n'est de vous ï 
Je ne veux point penser qu'en ceci, j 'a ie commis de faute, 
oar j 'en éprouvo uno trop vivo douleur, et certainement 
ce n'était que de l'ignorance. Aussi, vous êtes#otts hâté 
d'y apporter remède ; dans votre bonté, vous m'avesE 
envoyé dos personnes pour me tirer de oetto erreur; 
vous avez fait plus, vous avez daignévoiis montrer II; 
moi très-souvent; o'était, ô mon Maître, pour me faire 
comprendre plus clairement combien-grando était cette 
erreur, pour que jo le fisse comprendre à plusieurs 
autres à qulje l'ai dit ; enlta, vpour me le faira écrire 
maintenant en cet endroit. ftnàifS à moi, je suis oOn-, 
vainoue que si plusieurs âtnos, arrivées à l'oraison, 
d'union, n avancent pas davantage, ou ne parviennent 
pas a une très-grande liberté d'esprit, oe qui les arrête, 
o'est cette fausse idée. Sainte Thérlte, Sa vie ém« 
par Me-mlme, ohap. 22. " 
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et de la cuisine. Comme elle prenait grand soin 
de.cacher les talents naturels qu'elle possédait, 
Dieu permit qu'on vint à se persuader qu'elle 
n'était capable d'aucun autre emploi, et que les 
domestiques mômes, profitant de son silence, de 
sa douceur et de son obéissance, la traitassent 
avec hauteur, jusqu'à s 'a t t r ibuer une espèce 
d'autorité et d'empire sur elle. Mais ces mau­
vais traitements et l 'é t range conduite de .son 
beau-frère et de sa sœur, à son égard, loin de la 
rebuter et de l'aigrir contre eux, ne servirent q u ' à 
lui faire aimer davantage sa condition ; elle 
croyait y trouver autant de trésors qu'elle y ren­
contrait d 'humiliat ions et de mépris , " J e lui-ais, 
dit-elle l'offece de servante envers les domestiques 
de mon frère el de ma S H . M U " . ei. epielquelvis j ' e n 
Avais cinq ou rix de malades sur les bras. J e 
n'avais garde de souffrir que d 'aut res en prissent 
soiu, et jusques aux choses les plus viles, je 
n'eusse, pas voulu les laisser l'aire aux servante»; 
mais je les taisais en cachette, en sorte que quand 
elles se présentaient pour s'en acquitter elles 
t rouvaient tout t'ait. " 

Telle Cul la vie de la servante de Dieu, petulant 
l 'espace des It'eiis on quatre premieres années 
qu 'elle demeura citez sa s œ u r ; années de joie 
ot de bonheur pour elle, car au milieu de ce t te 
vie abjecte et de ces actions basses et. humiliantes, 
pour lesquelles la nature a ordinairement tant de 
répugnance , l ' amour dont son â m e était embra­
sée pou r Jésus-Christ lui taisait trouver une 
al légresse incroyable. La joie de son ctour était 
si g rande dans les humil iat ions qu'elle en con­
cevait m ê m e du scrupule. 121 le crut devoir s'en 
ouvrir à son directeur dans lu crainte qu'il n 'y 
eût du p é c h é ou tic l ' imperlection. Tel étai t 
môme sou amour pour la souffrance, qu 'e l le 
prenait plaisir à se brûler elle-même, lorsqu'elle 
t ravai l la i t p rès du feu, en pensant à l ' amour 
divin dont elle souhaitait d 'ê t re consumée. T a n t 
d ' héroïsme et de constance dans les humiliations, 
tant d ' amour pour les souilïauces. tant de fidélité 
aux g iûces du ciel ne pouvaient manquer d'at­
tirer sur elle une mirabundaucc de dons célestes ; 
car Dieu ne sollicite l'amour de sa créa ture que 
pour l ' inonder de ses. bienfaits. K t d è s que l ' âme 
y correspond, un abîme île grâces attire mille 
JUitres n iâmes . Aussi la Majesté divine la dis-
pusa-U-lliï par une demic re laveur à entrer dans 

•mie nouvelle, phasetlaperfection, en lui inspirant 
..ïlSdée l a p lus sublime de la pureté qui doit orner 
s o n t â i n e pour être digne de lui ê t re ent ièrement 
CBBsacrée, et de participer aux chastes noces de 
4'BpCnix. 

" Dn jour, dit-elle, que j'étais en oraison 
devant le Saint-Sacrement, je me trouvai dans 
un grand Oïéeucil lement intérieur, et il me fut 
montré que Dieu était comme une grande mer 
qui rejetait de'lui tout ce qui ressent, la mort et 
1 impureté. Il m'instruisait par là qu'il voulait 
do moi une trèsLgrande pureté d'âme ; ce qui 
ime donna une telle délicatesse intérieure, que le 

m o i n d r e a t o m e d'imperfection m e semblai t une 
monst ruer ise impure té , qui sépara i t mon â m e 
d e ce Dieu de. pure té , j e ne voula i s au t re chose 
q u ' ê t r e ab îmée clans cette g r ande mer , de crainte 
d ' a m a s s e r des souillures, qui me rendissent indi-
„ n e d ' ê t r e toute à Dieu. J e ne faisais que dire, 
o pure té . ' ô p u r e t é ! cachez-moi en vous, ô g r a n d e 
mer de p u r e t é \ rien ne me pouva i t d i s t ra i re ; et 
il me sembla i t que cette g rande mer eût rompu 
ses bornes su r moi, que j ' y étais toute submergée, 
et que je pe rda i s de vue toute au t r e chose. " 

Ainsi la p lus solide humil i té jo in te à l 'abné­
gation l a plu» parfaite, et une . p u r e t é de cœur 
sén ip l iap ie , telles furent les deux ailes qui furent 

:,sôo!» à cette colombe du Seigneur, pour s'é-
iancer vers le ciel, et s 'élever à des hau teurs 
te l lement innaceessibles que l 'œi l a peine à l 'y 
suivre, et qu 'e l le seule pour ra n o u s en raconter 
les d iv ines sp lendeurs . 

C H A P I T R E Q U A T R I E M E 

K6vt;lation de l'union mystique. 

Le Se igneur est admirable d a n s toutes les mer­
veilles de l a c réa t ion ,—admirab le dans l 'a tôrae 
qui é c h a p p e a u regard par son infinie petitesse, 
c o m m e d a n s l ' as t re immense qui roule a u fond 
îles e ieux à des profondeurs te l lement insondables 
qu ' i l é c h a p p e aussi à notre v u e , — a d m i r a b l e 
dans les élancements de la mer, quand elle 
élève ses vagues écumantes j u s q u ' a u x nues ,— 
admirable dans les hauteurs de ces montagnes 
g igantesques , couvertes de neiges éternelles, dont 
j a m a i s l a t r a ce de l ' homme ne terni t l a h l a n c h e u r 
virginale , et dont l 'aigle seul , , d a n s sou vol 
sub l ime , t roub le parfois les solennels s i l ences ;— 
mais combien le Seigneur est plus admirable 
encore dam ses saints, lorsqu ' i l épanche sur 
eux les flots éblouissants de ses grâces , qu ' i l les 
t ransf igure et les divinise en que lque sorte, qu'il 
les plonge d a n s ces océans de lumiè re qui dévoi­
lent à l eurs y e u x des horizons inconnus , et qu'il 
les rav i t d a n s la contemplation de ces éternelles 
sp lendeurs . L a vie de la b ienheureuse Mère de 
l ' I nca rna t i on v a nous offrir un exemple étonnant 
de . ces d iverses opérations de la -g râce . .Mais 
laissons-la pa r l e r elle-même, car elle seulepourra 
t rouve r des paroles pour exprimer des merveilles 
si élevées tau-dessus de la naturef 

" Dès que la divine Majesté m'eut commu­
nique le don d'oraison,, elle me donna aussi Ja 
grâce de sa sainte présence. C'était ce quktne 
soutenait et m'établissait dans un entretien-con­
tinuel avec Notre-Seigneur ; et bien que pour 
lors mon esprit regardât cet aimable Sauveur 
comme Dieu-Homme, toutefois mon imagination 
n'y avait aucune part; mais.tout se passait dans 
l'entendement et la volonté d'une manière fort 
spirituelle, et avec une très-grande pureté. 
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"J ' ava is quelquefois un sentiment intérieur 
que Notre-Seigneur Jésus-Christ était proche 
de moi ; et cette compagnie m'était si suave et 
si divine que je n'ai point de termes pour l'ex­
primer. Dans cet état, tout ce qui se passait 
dans l'âme était fort spirituel et tort abstrait ; et 
Dieu lui faisait comprendre qu'il lui voulait reti­
rer tout soutien corporel, pour le mettre dans un 
état plus détaché, ayant été jusque-là soutenue 
par les sens, qui étaient remplis de l'exubérance 
qui rejaillissait de l'humanité sainte de Notre-
Seigneur. En effet la douceur que lui procurait 
sa divine présence lui faisait dire : votre nom est 
un parfum répandu. Ces premières approches 
du divin époux y répandent une jubilation plus 
douce que toute suavité, et font couler sans 
mesure des larmes plus précieuses que tous les 
trésors imaginables. 

" J'ai dit que l'âme, se sentant appelée à un 
état plus épuré, ne sait où on veut la conduire ; 
elle se sent seulement attiré à des choses subli­
mes, mais qu'elle ne connaît pas encore et qu'elle 
ne peut concevoir; cependant elle s'abandonne 
à Dieu, ne voulant suivre d'autre chemin que 
celui où sa bonté la veut faire marcher. 

" Alors mon esprit fut ouvert de nouveau, et 
j 'entrai dans un état de lumière, où Dieu me fit 
voir qu'il était comme une grande et vaste mer 
qui ne peut souffrir rien d'impur. Cette lumière 
opéra de grandes choses en mon âme, et jé vis 
alors quelle disproportion infinie, il y a entre la 
pureté de l'esprit humain et celle qui est néces­
saire pour entrer dans l'union et la communi­
cation avec la divine Majesté. O mon Dieu ! 
qu'il y a d'impuretés à'nettoyer pour arriver à 
ce terme où l'âme, pressée par l'amour de* son 
souverain et unique bien, aspire si ardemment et 
si continuellement ! car l'esprit de Dieu est un 
censeur inexorable. Et après tout, l'état dont 
je parle n'est que le premier pas, et l'âme qui y 
est arrivée- en peut déchoir en un moment. Je 
frémis quand je pense combien il faut y être 
fidèle, v Cette- correspondance est absolument 
nécessaire.aussi bien que l'abandon de tout soi-
même à la divine providence, et à la conduite 
d'un saint directeur dont il faut suivre les ordres 
à l'aveugle. Ah !• mon Dieu 1 que je voudrais 
publier bien haut l'importance de ce point ; car 
il conduit l'âme à la vraie; simplicité quU'ait les 
saints. " -

Cet exposé contient lesdeux principaux fonde­
ments de toute la perfection intérieure de notre 
sainte ; o'est-à-dire la pureté de l'âme et la pré­
sence de Dieu. Sa pureté a été telle qu'elle s'est 
continuellement perfectionnée dans son âme, 
comme la lumière qui croît sans cesse depuis son 
aurore jusqu'à son plein midi. Quant a la pré­
sence de Dieu, ce n'était pas une simple appli­
cation de son esprit à l'humanité sainte de 
Notre-Seigneur, c'était une application-amou­
reuse, en sorte que l'union de l'esprit et l'union 
du cœur n'allaient jamais l'une sans l'autre. 

La révélation qu'elle avait eue des grande 
avantages qu'elle pouvait retirer de la soustrac­
tion des grâces sensibles lui fit embrasser avec 
une ardeur toute nouvelle cette vie de dévoue­
ment. Elle s'appliqua surtout à la pratique de 
l'humilité, de la patience et de la charité envers 
le prochain; et elle courut à pas de géant dans-
cette carrière. Ces généreux sacrifices ne tar­
dèrent pas à recevoir leur récompense par la 
communication du don de science, qui lui révéla 
les rapports des créatures avec le créateur, et 
les fins pour lesquelles elles ont été créées. 
Dieu lui apparaissait sans cesse à travers leur 
voile transparent, mais d'une manière si spiri­
tuelle et si épurée de la matière, que le rayon 
divin qui les traversait, lui arrivait sans êtra 
nullement altéré. Leur contemplation loin de 
lui causer aucune distraction, était plutôt, poui 
elle, comme une autre échelle de Jacob, par 
laquelle elle s'élevait sans cesse de la créature 
au créateur. 

Cependant ce privilège extraordinaire n'était 
que le prélude d'une faveur bien autrement 
étonnante. Depuis quelque temps, elle se sentait 
attirée vers un état sublime qui lui était inconnu; 
et quoiqu'elle s'estimât bien au-dessous de la 
plus vile et de la plus méprisable des créatures, 
elle aspirait cependant à posséder Dieu par un, 
titre suprême qui ne lui avait pas encore été 
manifesté, mais dont elle avait le pressentiment. 
Cet état inconnu était l'alliance spirituelle; es 
cette qualité suréminente était celle d'épouse-. 
Mais il lui fut en même temps révélé qu'elle Dé­
possédait pas encore tous les ornements qui lui 
étaient nécessaires pour être admise à une si 
haute dignité. Il n'y eut point alors de pénitences 
ni de sacrifices qu'elle n'embrassât avee ivresse-
pour toucher le cceur de son divin Époux. Elle-
savait cependant fort bien qu'elle ne devaiiattên» 
dre son bonheur que de la pure bonté de Dieu et 
d'un excès de sa munificence. Traitant son corps-
comme un esclave, elle l'accablait de mortifica­
tions, le couvrait de cilices et de haires, le char­
geait de chaînes, et passait une grande partie des 
nuits à se discipliner jusqu'à s'inonder de sang-» 
Elle ne couchait que sur le bois sans autre cou: 
verture qu'un cilice, n'accordant à son corps que 
le peu de sommeil qui lui était absolument 
nécessaire pour s'empêcher de mourir. Non 
contente des fatigues de ses travaux domestiques 
et des peines attachées à ses divers emplois, elle 
cherchait sans cesse- des inventions nouvelles 
pour se faire souffrir, et conjurait même une de 
ses confidenteede la battre cruellement. L'esprit; 
intérieur qui s'était rendu maître de son âme, 
lui ordonna même un jour d'aller déclarer de 
nouveau à son directeur toutes les fautes et toutes 
les imperfections de sa vie. Elle écrivit toutes sa 
confession, et après l'avoir'signée de sa main, . 
elle alla le conjurer, aveedes torrents de larmes,, 
de l'attacher à la porte de l'église, afin que toui 
le monde connût ses infidélités envers Diéth 
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8on directeur la renvoya d'abord sévèrement et 
à plusieurs reprises; mais voyant enfin que ses 
pleurs jaillissaient d'une autre source que de 
celle de la nature, qu'elles coulaient de la bles­
sure que lui avait faite le céleste amour, il se 
laissa toucher, prit le papier sans rien dire, et le 
jeta ensuite au feu. 

Tant de gémissements et de larmes attirèrent 
enfin les regards du divin maître sur sa servante. 
Un jour qu'elle conversait familièrement avec 
Notre-Seigneur, et que «on cœur s'élançait par 
«n mouvement extraordinaire vers ce bonheur 
Wel le ne pouvait comprendre, Jésus-Christ lui 
flit distinctement ces paroles: Sponsabo le miki 
in Jide, sponsabo te mihi in perpetuum. Je 
t'épouserai dans" lu foi, je t'épouserai pour jamais. 

Lu promesse d'une alliance aussi précieuse la 
ravit hors d'elle-même, et ia transporta dans une 
sphère toute nouvelle. " Au lieu, dit-elle, de 
sentir l'esprit de Dieu s'insinuer on moi avec une 
douceur infinie, je mo sentais puissamment 
entraînée, en un instant, sans avoir le loisir ni 
le pouvoir de luire aucun «etc intérieur et exté­
rieur. Kt lorsque je voulaix faire oraison, j 'étais 
obligée de chercher un lieu caché et de m'asseoir 
ou île m'nppuyer, car nutreinent je serais tombée 
devant tout le monde. Il nie semblait alors être 
tout abîmée en Dieu, qui m'ûtait toute faculté 
d'agir. 

' ' J e passais ainsi une heure ou deux ; et lors­
que je revenais à moi, j 'étais tout étonnée de me 
retrouver dans mon entretien ordinaire, jouissant 
d'une grande douceur d'esprit et nie familiarisant 
avec Notre-Seigneur, mais d'une manière plus 
intime él plus puissante qu'auparavant. " 

L'effet de ce nouveau ravissement fut d'absor­
ber plus que jamais la sainte veuve en Dieu, et 
de l'unir davantage au Verbe incarné. Telle 
était l'ardeur de la flamme intérieure qui la con­
sumait que souvent elle lui enlevait même la 
laculté de réciter aucune prière vocale et de 
s'appliquer à aucune lecture. Si, par exemple, 
elle commençait à réciter le chapelet, cet état 
de recueillement lui ravissait la parole, et l'em­
pêchait de continuer. Elle passait une grande 
partie du jour retirée à l'écart, s'occupant à faire 
le» chambres des serviteurs, afin de converser 
sans interruption avec Jésus-Christ. D'autres 
fois, dans les transporta de son enthousiasme, 
elle imitait l'Epouse des Cantiques et chantait 
ksJouanges et les perfections de son bien-aimé, 
a&ad'épancher les flots d'amour qui débordaient 
de-son cœur. Et quand elle s'était longtemps 
rêpMidàie en hymnes d'actions de grâces, elle 

Ï>renaft Ja plume, et continuait par écrit l'épitha-
ame commencé dans ses chanta. 

CHAPITRE CINQUIÈME. 

Attrait pour le cloître—Austérités—Désolations inté­
rieures. 

Après quatre années de cette vie humiliante à 
laquelle Marie s'était condamnée dans la maison 
de son beau-frère et de sa sœur, il plut à son 
directeur, le Révérend Père Doni Raymond de 
Saint-Bernard, de mettre un terme à cette longue 
épreuve. Il fit ouvrir les yeux à ses parents sur 
l'étrange conduite qu'ils tenaient à l'égard de 
leur sœur, et leur représenta que loin de mériter 
les honteux traitements qu'ils lui faisaient subir, 
elle était digue au contraire de toute leur recon-
uaissance. Il leur montra en même temps les 
grands avantages qu'ils pouvaient retirer des 
talents naturels qu'elle avait pour les affaires. 

Son beau-frère occupait la charge de commis­
saire pour k> transport des marchandises dans 
tonte l'étendue de la France; il possédait en 
outre le grade d'ofiioier d'artillerie. Ces deux 
emplois lui facilitaient les moyens d'entreprendre 
une multitude d'autres affaires qui l'obligeaient 
d'entretenir un grand nombre de domestiques; 
car pour s'acquitter plus exactement de ces fonc­
tions et ne dépendre de personne, il gardait chez 
lui tout ce qu'il lui fallait d'hommes, de voitures 
et de chevaux pour ces divers emplois. 

Ne pouvant suffire à tant d'occupations, il pria 
notre sainte veuve do se charger d'une partie de 
son fardeau. Il finit ensuite par lui confier la 
conduite de toute sa maison. Sans quitter ses 
premières fonctions, qui étaient trop chères à son 
humilité pour qu'elle pût se décider à en faire le 
sacrifice, elle embrassa avec obéissance ce nou­
veau genre de vie que lui imposait la charité; 
Mais le trouble et l'embarras de cette foule 
innombrable d'occupations ne la détournèrent 
pas un seul instant de ses saintes méditations. 
Au 7nilieu même du tumulte des hommes et des 
affaires, son esprit était toujours abîmé en Dieu-. 
Elle passait des journées entières dans une écurie 
qui servait de magasin, en compagnie de domes­
tiques et de charretiers, au milieu même d'une 
soixantaine de chevaux ; et quelquefois, à minuit, 
elle était encore sur le port occupée à faire char­
ger et décharger les marchandises. Cependant 
rien ne la distrayait. On eût dit en la voyant 
qu'elle jetait tout entière à ses occupationsi et 
néanmoins hors de ce qui était de son devoir, 
elle ne voyait et n'entendait rien. Malgré cela, 
elle suffisait à tout,'et contentait tout le monde 
d'une manière miraculeuse. On l'eût prisepour 
un de ces purs esprits qui veillent à l'harmonie 
du monde, sans jamais cesser de voir la face 
dtl Père Céleste. 

"Quelquefois, dit-elle, je me voyais tellement 
surchargée d'affaires que je ne savais par où 
commencer. Alors je m'adressais â Dieu, mon 
refuge ordinaire, et je lui disais : Mon amour, il 
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n 'y a p a s moyen cftie je fesse tant de choses , 
niais faites-les pou r moi. A lo r s ma confiance en 
lui me r e n d a i t toutes choses faciles, et je demeu­
rais auss i paisible que si j ' e u s s e é t é dans la p lu s 
profonde soli tude. Quelquefois j e m e re t i ra i s 
pour l 'entre tenir loin du b ru i t ; mais aussi tôt 
l 'on me rappe la i t et je re tourna is joyeusement à 
mes occupat ions en disant : Allons, mon doux 
amour ! voua le voulez, jo suis heureuse puisque 
j e vous possède. J e sentais une légèreté non 
pareille en faisant tout p o u r mon bien-aimé, et 
je paraissais fort joyeuse avec tout le monde, ce 
qui faisait croire que je m e plaisais dans leur 
socié té ; n ia is c 'étai t mon union avec Dieu qui 
me. tendai t ainsi gaie et allègre, car je ne t rouvais 
aucun c h a r m e a u milieu du siècle. ' ' 

Ce n 'é ta i t pas sans un profond dessein provi­
dentiel que notre bienheureuse se trouvait je tée 
au milieu du tumul te des affaires les plus com­
pliquées et les plus difficiles. La sages.se divine 
la p répara i t ainsi a u grand ouvrage qui devait 
ê t re le bu t de toute son existence. Elle le re­
connut c la i rement elle-même plus tard. " .le 
vois ma in tenan t , écrivait-elle de la Nouvelle-
France , que tous les états , ép reuves et t r avaux 
pa r lesquels je suis passée é ta ient une disposition 
.pour me former à l 'œuvre du Canada . C'a é té 
mon noviciat , d 'où néanmoins je suis sortie loin 
d 'ê t re parfaite, mais pour tant , par la grâce de 
Dieu, en é t a t de porter les e m b a r r a s et les tra­
vaux de l a Nouvel le-France. " 

Cependant elle ne cessait do soupirer jour et 
nui t a p r è s l 'union mystique dont le Seigneur lui 
avai t fait l a promesse. Dans l ' a rdeur de s a 
flamme et p o u r obéir à l 'o rdre qu'el le en ava i t 
reçu, elle n e lui donnai t p lus d 'au t re nom que 
celui d ' A m o u r . Car é t an t un j p u r en oraison et 
s 'adressant à Notre-Seigneur avec les p lus pro­
fonds sent iments de respect e t d 'humil i té , elle 
entendit ce divin Sauveur lui dire avec une inef­
fable d o u c e u r : " T u m'appel les ton grand Dieu, 
ton Maître, ton Seigneur, et t u dis bien, car je le 
suis . Mais auss i j e suis cha r i t é . L ' A m o u r est 
mon nom, et c 'est celui que j e veux que tu m e 
donnes . Il n 'y en a point qui me plaise davan­
tage, ni qui exprime m i e u x ce q u e je suis à 
l 'égard des h o m m e s . " 

A ces paroles, son â m e fut inondée d 'une dou­
ceur inexpr imable . Ce nom adorable se g r a v a 
dans son coeur en traits de flam me, et, dans l a 
suite, lorsqu 'el le s 'adressait à. Jésus-Clir ist , ou 
qu'elle pa r la i t de lui, elle ne l 'appelai t p lus 
au t r emen t q u e son amour , son très-pur et très-
o h a s t e a m o u r , 

. Du j o u r o ù elle avait vu tomber devant elle 
Jes ohaînes qu i l ' a t tachaient a u monde, elle ava i t 
senti se réve i l ' e r en son â m e avec p lus de force 
<jue j a m a i s les violents déairs qu 'e l le avai t res­
sentis d è s sa p lus tendre enfance pour l a vie 
religieuse. E l l e c o m m u n i q u a ses pieux desseins 
à son directeur . " Ma fille, lui répondit le sa in t 
h o m m e éc la i ré de P ieu , 1« Seigneur, qui dispose 

de toutes choses avec force e t suavi té , vous 
réserve un j o u r ce bonheur , n ia is il reste u a 
dernier lien qui vous retient dans le siècle. Vous 
devez y rester encore quelque t emps pour s u » 
veiller l ' éduca t ion de votre fils. " L 'héro ïque 
femme courba son front avec rés ignat ion sous 
l 'ordre du ciel ; ma i s dès lors son corps seul 
d e m e u r a dans le. siècle, son cœur s 'étai t envolé 
vers le cloître. Chaque j o u r apportai t un nou­
veau degré à son émiuente sainteté . Le Seigneur 
lui ayant découver t les trésors infinis cochés 
dans les conseils évangéliques, elle conçut la 
pensée d 'a jouter a u vœu de cliasteté qu 'e l le avait 
dé jà fait, ceux de pauvreté e t d 'obéissance. 
A p r è s un mûr e x a m e n , son c'onfesseur lui accorda 
la consolation de les prononcer. Ainsi elle pra­
t iquait dans le siècle les vertus du cloître, et elle 
satisfaisait, a m a n t qu'i l était eu elle, aux ardents 
désirs qui la dévoraient d 'embrasser la vie reli­
gieuse', ' ' M o u vmu d'obéissance, éeiit-elle, était 
pour mon directeur, pour mon frère et m a sœur, 
auxquels j ' obé i ssa i s connue un enfant obéit à 
«on père et à sa mère . Dieu seul connaî t ce 
qu ' i l y avait à souffrir en cette sorte d 'obéissance, 
mais sa bouté me imi ta i t encore avec t rop de 
douceur. P o u r la, pauvre té , je n ' ava i s rien à 
mon usage, que ce que nia suuir me donnai t ; 
mais elle était si lionne et si char i tab le qu'elle 
m'accordait p lus que je ne voulais. Quant aux 
intérê ts de mou tils, je les codifiais à la provi­
dence de Dieu, qui m' inspirai t d 'en agir a ins i ; 
car comme je t rouvais des biens infinis dans la 
pauvre té d'esprit , je ne pouvais lui p rocu re rque 
ce t résor inest imable, de sorte que j e ne faisais 
rien ni pour lui, ni pour moi. " 

Mais si cette héro ïque mère ne met ta i t aucune 
borne à ses généreux sacrifices, Dieu de son côté 
n 'en mettait point à ses l ibérali tés. A p r è s qu'elle 
eut prononcé ses vumx d 'obéissance et de pau­
vreté, le Seigneur lui fit don d ' u u e des grâces 
les plus préc ieuses qui aient j a m a i s enrichi son 
â m e . 

" U n jour que j ' é t a i s en oraison, continue-t-elle, 
et que je prodiguais mes caresses à mon divin 
J é s u s , il me di t au cœur ces paroles : Pax kuic 
domui. Ce fut un nouveau c h a r m e pour" me 
consumer d ' a m o u r ; ca r cette parole fut plus 
péné t ran te que la foudre; et elle eut un tel effet 
que jamais depuis je n 'ai perdu la paix intérieure 
un seul m o m e n t , quelque croix que j ' a i e eu à 
suppor ter ; et à l ' heure que j ' é c r i s ceci, il y a 
d é j à plus de hui t a n s que cela est arrivé. Il n 'y 
a rien d 'heureux en cette vie comme la possession 
de cette patx. C'est une nourri ture du paradis 
et une vie de Dieu, qu'i l nous ftut goûter dès 
cette vie, c o m m e un gage de celle dont nous 
jouirons dans l ' é t e rn i t é . " 

Cette source intarissable de paix, que le 
Seigneur avai t fait ja i l l i r de son cœur , ne se 
répandai t pas seulement dans toutes ses facultés, 
ma i s débordait encore sur le p rocha in . L'on, 
sentai t en l ' approchant et en conversant avec elle 
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une atmosphère de calme et d'inaltérablesérénité. 
Cependant l'attente des éternelles fiançailles, 

auxquelles l'avait conviée l'tëpoux sacré des 
âmes, la faisait languir de pins en plus, et arra­
chait de ses entrailles d'inconsolables gémisse­
ments. Elle cherchait dans la communion 
journalière un soulagement à sa douleur, et 
s'unissait à lui par la foi et par l'amour, en 
attendant cette antre union plus intime, dont elle 
ignorait encore les mystères. Cependant quoi­
qu'elle possédât son bien-aimé tout entier dans 
la communion, elle sentait de nouveau s'allumer 
dans son âni'e, après la consommation des saintes 
espèces, la soif insatiable qui la consumait. 
Alors dans son ardeur de s'unir à lui sans retour, 
elle se prenait ai désirer la mort, et s'écriait en 
gémissant avec l'épouse des Cantiques : Ensei­
gnez-moi, mon bien-aimé, où vous prenez votre 
repas, et où vous reposez dans les chaleurs du 
midi. 

" Quoiqu'il fût en moi, continue-t-elle, il sem­
blait fuir loin de moi, et se retirer dans la lumière 
inaccessible où les séraphins mêmes ne peuvent 
pénétrer. " 

Son corps exténué par les fatigues, brisé par 
les austérités et les macérations, puisait une force 
miracuUuse dans l'aliment céleste. On ne peut, 
en effet, expliquer autrement la vie d'inconce­
vables mortifications qu'elle menait. Cependant 
ce que nous en avons vu jusqu'à présent ne peut 
en donner qu'une bien faible idée ; car les péni­
tences auxquelles elle s'était déjà condamnée 
n'étaient rien en comparaison de celles qu'elle 
s'infligea par la suite. Souvent elle se levait 
dans l'obscurité de la nuit, au cœur de l'hiver, 
et lorsqu'elle était toute transie de froid, elle 
s'armait d'une discipline et se déchirait impitoya­
blement. Elle se revêtait, ensuite d'une haire 
dont les nœuds et les épines pénétraient dans les 
plaies qu'elle venait de faire et prolongeaient ainsi 
«es horribles souffrances; c'est dans cet état 
qu'elle allait se jeter sur son misérable grabat 
pour prendre quelques instants de repos. 

"Durant l'été, elle se servait de disciplines 
d'orties, dont les tortures étaient si cruelles qu'elle 
n'eût pas souffert davantage si elle se fût plongée 
tout entière duns une chaudière bouillante. Cette 
douleur était telle qu'en touchant des charbons 
arflents, elle n'en ressentait pas les brûlures. 
Les effets s'en faisaient sentir pendant trois jours 
consécutifs; alors elle recommençait, et y ajou­
tait de nouvelles rigueurs en se-frappant avec 
une ijisûinlitiu de chaînes. Son lit consistait en 
une-Ample planche qu'elle recouvrait d'un ciîice, 
et sut laquelle elle prenait quelques heures de 
repos. A force de coucher ainsi sur le bois, le 
côté SUT lequel elle reposait habituellement devint 
complètement insensible. Cette mortification l'ut 

four elle plus pénible qu'aucune autre; car la 
ureté du bois et la pesanteur de eon corps 

faisaient entrer les crins de son cilicé dans la 
chair; de sorte qu'elle en ressentait toujours les 

piqûres et pouvait à peine Bormir. Pendant ses 
repas, elle mêlait de l'absinthe à sa nourriture; 
et dans le cours de la journée, elle en gardait 
presque constamment dans sa bouche, pour en 
savourer l'amertume à longs traits. Mais ses 
parents s'étant aperçus que cette habitude dé­
truisait sa santé, lui en interdirent l'usage. 

Parfois elle allait passer la nuit dans une 
ca/erne située dans un lieu écarté, aux environs 
de la ville, et là elle passait des heures entières à 
prier et à se donner de cruelles disciplines. 

Cependant ces pénitences excessives, loin d'al­
térer la vigueur de son tempérament, semblaient 
au contraire lui donner de nouvelles forces pour 
se livrer à des austérités plus extraordinaires 
encore. Son confesseur y voyait si évidemment 
les opérations de la grâce, qu'il n'osait les lui 
défendre. Elle-même semblait incapable de 
s'opposer à l'irrésistible besoin de souffrances 
qui la tourmentait ; " Quoique l'inspiration se 
fît sentir avec une grande paix, elle avait cepen­
dant tant de force et de persuasion qu'il me fallait 
aller où elle me poussait, et je ne manquais pas 
d'y recevoir de nouvelles grâces et une augmen­
tation de paix intérieure. Avoir toujours son 
Dieu présent et ne lui pas obéir, cela est impos­
sible ; voir qu'il est l'amour même, cela est 
encore plus pressant. L'âme ne demande qu'à 
lui complaire et à faire amoureusement tout ce 
qu'il veut. A la moindre vue qu'elle a de son 
inspiration, elle dit: allons mon amour, allons 
à la croix. Alors elle semble voler, tant elle a 
de désir de contenter Dieu. Mais aussi plus elle 
souffre, plus elle lui est unie. Elle est entre ses 
mains comme le fer entre les mains du forgeron, 
qui le met au feu, le bat sur l'enclume et lui 
fait faire autant de retours qu'il est nécessaire à 
son dessein, f i ­

ll semble, après ce martyre d'amour, qu'il ne 
manquait plus rien à l'héroïque fiancée du 
Seigneur pour mériter d'être conviée aux noces 
immortelles. Assez longtemps elle avait marché 
au-devant de l'Epoux, dans la nuit des plus 
austères pénitences, tenant toujours sa lampe 
allumée et remplie de l'huile des plus pures 
vertus. Mais le Dieu des âmes est un Dieu 
jaloux; et il veut que l'holocauste des affections 
terrestres soit consumé jusqu'à la dernière étin­
celle sur l'autel du cœur. Il restait encore à 
notre sainte une dernière et suprême épreuve à 
subir avant d'être admise au'festin nuptial. Il 
fallait.que ce vase d'élection, déjà purifié par 
les flammes, fût brillamment ciselé, et enrichi 
des plus radieuses pierreries, pour que l'époux 
céleste daignât le porter à ses lèvres et s'abreuver 
du vin de l'amour sans tache dont il était rempli. 

Tout-à-coup elle sentit s'évanouir toutes les 
consolations intérieures, qui lui avaient donné 
des ailes dans son vol vers les cieux; le soleil 
de justice, dont les rayons éclairaient son âme 
d'une lumière si vivifiante et si pure, se voila 
entièrement à ses yeux, et les plus épaisses 
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ténèbres s'appesantirent sur sa tête: Les exer­
cices de piété, auxquels elle se. portait naguère 
avec tant d'allégresse et de charme, ne lui cau­
sèrent plus que du dégoût. Les austérités lui 
devinrent insupportables ; et la servitude volon­
taire à laquelle elle s'était condamnée chez sa 
sœur ne lui parut plus qu'un honteux esclavage, 
indigne d'une personne de rang et d'éducation. 
A quoi bon, lui soupirait tout bas le tentateur à 
l'oreille, à quoi bon cette aspiration vers une vie 
plus parfaite que le commun des fidèles? A quoi 
boa cet assujétissement continuel à un directeur? 
Ne suffit-il pas d'observer fidèlement les comman­
dements de Dieu, comme tant d'autres chré­
tiens, pour assurer son salut ? 

A ces tentations et à ces dégoûts se joignaient 
les scrupules sur la conduite qu'elle tenait à 
l'égard de son fils ; elle se représentait elle-mêine 
comme une mère dénaturée qui foulait aux pieds 
les lois les plus saintes de la maternité ; et son 
abandon à la divine providence ne lui paraissait 
plus qu'une orgueilleuse présomption. Les pré­
ceptes de la charité dont l'observance lui avait 
toujours paru si douce lui étaient devenus rudes 
et amers; cette révolte des sens aurait été insur­
montable si elle n'eût, fait une violence extrême 
à son caractère devenu tout-à-coup d'une sensi­
bilité excessive. Enfin la nature entière semblait 
s'être conjurée contre elle pour lui faire souffrir 
toutes les angoisses, et l'entraîner à sa perte. 

Dans l'agonie de son âme, elle allait se jeter 
aux pieds de son directeur, les arrosait de ses 
larmes et de ses sanglots, en le suppliant d'ap­
porter quelque remède à son amère désolation, 
de répandre le baume de ses conseils sur ses 
plaies saignantes. Mais les paroles du saint 
homme qui autrefois épanchaient dans son cœur 
une onction toute céleste ne lui offraient plus 
aucune consolation ; leur parfum s'en était éva­
poré,; et toute sa confiance en lui semblait s'être 
évanouie. 

Cependant tandis que ces combats acharnés 
se livraient dàftsla partie inférieure de son âme, 
la sérénité n'en abandonnait pas les sommets 
les plus élevés ; et c'est ce qui lui donnait une 
force invincible atL milieu des plus violents 
assauts de l'ennemi. Aussi sa fidélité fût-elle 
admirable dans toutes ces épreuves ; jamais elle 
ne retrancha un seul do ses exercices, ni une 
seule.de ses pénitences. ' 

Enfin ces nuages se dissipèrent tout-à-coup 
curame par enchantement; le calme se rétablit, 
et le soleil reparut plus resplendissant que jamais. 
Ainsi le Seigneur se plaît à verser du sein des 
ténèbres la rosée du ciel, qui fait germer les 
palmes et les couronnes. Ainsi des foudres du 
Sina sortirent autrefois les trésors de la loi sainte. 

CHAPITRE SIXIÈME 

Ravissement sur le mystère de la Sainte-Trinité—V&l-
lianoe mystique. 

C'est maintenant que le ciel va s'ouvrir, et 
que l'amante du Christ, s'élevant sur les ailes 
du sacrifice et de l'amour, va s'élancer à des 
hauteurs infinies, plonger dans des profondeurs 
insondables, et pénétrer jusque dans les arcanes 
de l'éternité, d'où elle va nous rapporter des 
merveilles que l'œil de l'homme n'a jamais vues, 
et que son oreille n'a jamais entendues. Elle-
même avoue que les paroles lui manquent pour 
en donner une idée; et qu'elle ne peut que bal­
butier ce qui est inexprimable dans le langage 
humain. " Car, dit-elle, cette vision n'était rien 
de ce qui tombe sous les sens ni sous la parole ; 
c'était une impression sans forme et sans figure, 
une chose si spirituelle qu'il n'y a point de 
diction qui en approche. Ce n'était pas une 
lumière, car la lumière, toute spirituelle qu'elle 
soit, tient encore quelque chose de la matière, et 
peut tomber sous les sens, c'cat-à-dire soua la 
parole. Cette impression était plus claire et plus 
intelligible que toute lumière ; en un mot, c'était 
une chose qui venait de Dieu même ; elle portait, 
dans son impression, la grandeur de la Majesté 
divine et se montrait à l'âme avec une netteté 
et une pureté ipdicibles, par un regard fixe, 
épuré et libre de toute ignorance, sans interrup­
tion, sans succession, instantanément et d'une 
manière ineffable. " 

Pendant les cinq heures que dura ce ravisse­
ment, elle contempla les impénétrables mystères 
de l'adorable Trinité. Son regard, miraculeu­
sement affermi, aperçut, au milieu de l'empyrée, 
le point lumineux au fond duquel brille, d'une 
clarté insoutenable à l'œil, le mystérieux triangle 
aux côtés éternellement égaux, le triple cercle, 
égal en mesure, divers en couleur, dont les éter­
nelles irradiations éblouissent les bienheureux : 
la splendeur du premier se réfléchissant sur lé 
second, et le troisième ressemblant à une vapeur 
émanant des deux autres. 1 Ainsi lui fut montré 
"lejdivin commerce du Père avec le Fils, et du 
P è r f e t du File avec le Saint-Esprit par leur 
embrassement réciproque et leur mutuel amour.' 
Les sublimes harmonies des neuf chœurs célestes 
et leurs rapports avec la divinité lui furent eu 
même temps révélées ; elle vit la communication 
de la Divine Majesté avec la suprême hiérarchie 

1. St. Thomas^ prima, 9,16. 
Nella profonda o ohiara sussisteMft 
Dell' alto tumo parvenu tre giri 
Di tre oolori, o d'una oontinonza : 

3B l'un dall* altro, oome Iri da Iri, 
Parea reflesso : o'I terxo parea fuoeo, 
Çàe (juinoi e qnindi igualinente si spiri. 

lieI Dante, Paradi), XXXIII. 3«<4»; 
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des Anges , auxquels ce l te T r in i t é sainte signifie 
sa divine volonté immédia t emen t par elle-même, 
et s ans l ' interposition d ' a u c u n esprit c réé . El le 
en t rev i t les rapporta qui exis tent en chacune dee 
trois personnes de l a t rès-auguste Trini té , avec 
chacun dcB neuf chœur s de celte suprême hié­
rarchie : l a solidité inébranlable des pensées du 
P è r e d a n s les uns, qui en ont reçu le nom de 
T r ô n e s ; les splendeurs et les lumières du Verbe, 
dans les autre» qni pour cela font nommés Ché­
rubin» ; e t les ardeurs du Saint-Esprit dans les 
derniers , d ' où ils sont appelés S é r a p h i n s ; enfui 
l a Communication de lu liès»-sainte Trini té en 
l 'un i té d ' e ssenceavec cetlpliiériirchii-. qui ensuite 
manifeste les volontés divines aux unties espri ts 
célestes selon leurs o r d r e s . 1 

Mais laissons notre b ienheureuse raconter elle-
m ê m e toutes les pliages de cette grande vision ; 
car elle seule peut t rouver des t enues pour dire, 
(Hltftllt qu ' i l eut donné à mie c réa ture terrestre , 
les merveil les des spheres éternelles. 

" U n mat in , pendant que j ' en tenda i s la sa in te 
messe, mes y eux furent tout-a-eoup t e r m e s ; et 
mon espr i t élevé et absorbé dans la vue de la 
très-sainte et très-auguste Tr in i té . En ce mo­
ment , toutes les puissances de mon âme furen t 
arrêtée», et reçurent l ' impression de ce divin 
(n / s t è re . Cette impression éta i t sans forme ni 
figure, ma i s plus claire e t plue intelligible que 
toute lumière . Elle me fit d 'abord connaître que 
mon â m e étai t dans îa v é r i t é ; et cette vér i té me 
fit voir en un moment, l ' admirable commerce 
i ju 'ont ensemble les trois divines P e r s o n n e s : 
l ' intell igence du Père, qui , se contemplant lui-
même , engendre son Fils de toute éternité ; et 
l ' amour mutuel du Pore ol du Fi ls qui produi­
sent le Saint -Espr i t ; ce qui s 'opère pa r un réci­
proque plongement d ' amour , ma i s sans m é l a n g e 
et s ans confusion. J e recevais l ' impression de 
dette product ion, en tendant ce que c 'est que 
BJ>ÎT8tion et production, spiration active et spira­
tion -passive. Mais la pu re t é de cette spirat ion 
et de cette production est si hau te et si subl ime 
que j e n ' a i point de t e rmes pour l 'exprimer, 
voyan t les distinctions, j e connaissuis l ' un i t é 

d 'essence ent re les divines P e r s o n n e s : et quoi­
qu ' i l m e faille plusieurs mots pour le dire, essym 
m o m e n t e i s a n s i n t e r v a l l e d e t e i n p s , je connaissais 
l ' un i t é , les distinctions e t les opérations, soit dans 

te l les-mêmes, e ° i ' hors d 'el les-mêmes. J ' é t a i s 
néanmoins éclairée p a r degrés, d 'une cer ta ine 
jSilçOière spirituelle, selon les opérat ions des trois 
^Nf ionnes divine» hors d 'e l les-mêmes. 

1. Co passago ost on partie tiré d'une socondo relation 
dooo l to vision, iiu'ollo fiorivif, peu do temps avant sa 
mort, pour satisfaire aux instances pressantes de son 
fill. Lu lettre qui lu runtoiiiul DO lui parvint qu'après 
1» mort de an. more.—" C'est, véritablement le chant du 
cygne, ajouto-t-il, et lo dernier effort de son esprit, 
ç'ajarit jamais parNS plu» hautement do Dieu, ni des 
choses divines ; e t l'on dirait ijue quand elle Pà écrite, 
Diou lui avai l dojA donné pur uvanoe un rayon de la 
lumière ftoniolfo. " 

" Mon â m e é ta i t instruite d e cet te vér i té d 'une 
façon ineffable, qui m e fit pe rd re toute parole; 
ca r elle é ta i t abîmée"dans cet te lumiè re . Elle 
por ta i t dans cette impression l a g randeur de la 
Majesté de Dieu qui ne lui pe rmet ta i t pas de lui 
par ler ; ma i squo iqu ' a ins i a n é a n t i e d a n s c e t a b î m é 
de lumière comme le néan t dans le tout, cette 
suradorable Majesté l ' instruisait p a r s o n immense 
et paternelle bonté;- sans que sa grandeur fut 
retenue pa r aucun obstacle de ce n é a n t . 

" D a n s le m ê m e . a t t r a i t et dans la même 
impression, cette très-sainte Tr in i t é instruisait 
mon âme de ce qu'el le opère el le-même par 
communica t ion dans la sup rême h ié ra rch ie des 
anges, savoir : des Chérubins , des Séraph ins et 
des Trônes, leur signifiant ses saintes volontés 
sans interposition d ' aucun esprit c réé . E t jé 
voyais dis t inctement les opérat ions et les rapports 
de chacune des divines Personnes dans chacun 
des c h œ u r s de cette suprême h ié ra rch ie . J e 
voyais que le Pére Eternel habi te dans les Trônes, 
ce qui m ' ind iqua i t la pureté et la solidité de ses 
pensées éternel les ; que le Verbe pa r la splendeur 
de ses lumières se communique aux C h é r u b i n s ; 
que le Saint-Espri t se répand d a n s les Séraphins 
et les rempli t de ses ardeurs ; qu'enfin toute la 
très-sainte Tr in i té , en l 'unité de sa divine essence; 
se communique à cette s u p i ê m e hiérarchie , qui 
ensuite manifeste les volontés divines aux autres 
esprits célestes selon les ordres qu 'e l le en reçoit. 
Mon âme é ta i t toute perdue d a n s ces grandes 
splendeurs, et ab îmée dans cet i m m e n s e océan, 
où tlle voyait et entendait des choses inexpli-
quablee. I l semblai t que la divine Majesté se 
p lû t à l ' i l luminer d e plus en p lus en des chose» 
qui surpassent infiniment l a faiblesse de l a : 
créature . 

" l i m e fut encore m o n t r é que bien que la 
Divinité a i t mis de la subordinat ion dans les 
anges , pour recevoir l ' i l luminat ion les uns des 
au t res par degrés , néanmoins , lorsqu ' i l lui plaît/, 
elle les i l lumine par elle-même selon ses desseins; 
ce qu'elle fait aussi en ce monde à quelques, 
âmes choisies. J e comprenais aussi de quelle-, 
manière m o n â m e étai t créée à l ' image de Dieu : 
que l a m é m o i r e ava i t rapport a u P è r e Eternel 
l ' en tendement a u Fi ls , et l a volonté au Saint-
E s p r i t ; et que de m ê m e q u e la Très-Sainte, 
Tr in i t é est t r ine en personne et une p a r essence, 
de même aussi l ' âme est t r ine en ses puissances, 
et une en sa subs tance . " 

Ce l'ut d a n s l a vingt-cinquième a n n é e de son 
âge que la b ienheureuse Marie r eçu t cette visite 
d u ciel. Cette extase est u n e des preuves les 
p lus manifestes d e l 'esprit su rna tu re l dont elle -
é ta i t an imée ; e t si l 'on y jo in t la pra t ique des 
p lu s sublimés, rr-rtua, . une angé l ique humilité, ' 
u n e obéfcsanee s a n s borne, u n e pat ience et une 
char i té héro ïques , on ne peut s ' empêcher d 'y 
reconnaître l a p léni tude de la sa in te té . Comment 
en effet, s a n s u n mirac le éc l a t an t de la grâce, 
u n e jeune femme, qui n 'ava i t r e ç u que l 'éducation 



PBEMIÈRE ÉPOQUK. 

ordinaire aux persounes de son sexe, aurait-elle 
pu pénétrer si avant dans les plus incompré­
hensibles mystères de la foi, et exprimer en ter­
nies si clairs, si justes, si précis ce que n'ont 
pu qu'entrevoir les plus beaux génies, les plus 
grands théologiens, les Bonaventure, les Tliomas 
d'Aquin, après avoir pâli toute leur vie sur les 
livres. Un tel prodige déconcerte la prudence 
humaine, et entraîne Ta conviction. 

A la suite de cette vision, la servante de Dieu 
entra dans une nouvelle phase de la vie inté­
rieure. Pendant longtemps son esprit, tout 
absorbé dans l'auguste Trinité, ne put se déta­
cher de la contemplation des trois adorables 
Personnes. Elle en conçut de grande* appré­
hensions pour son salut, croyant que ce pouvait 
être quelque illusion de son imagination, ou 
quelque piège de Satan qui se déguisait en ange 
de lumière pour la retarder dans la vie spirituelle 
et l'éloigner de la pratique des vertus. Malgré 
les assurances réitérées que lui donnait son con­
fesseur, qui, pour calmer (ses craintes, ne cessait 
de lui répéter que ces illuminations venaient d'en 
haut, elle vivait dans un continuel tremblement, 
lorsqu'un jour, étant en oraison, plongée dans 
le doute et la désolation, elle entendit nue voix 
intérieure qui lui dit: "Demeure-là, comme la 
colombe dans son nid. " A l'instant tontes ses 
.craintes se dissipèrent comme de légères vapeurs 
aux premiers rayons de l'aurore. La sérénité 

.renaquit dans son âme, et, selon son expression, 
elle a endormit dans cet auguste mystère comme 
•dans une couche divine, où elle prenait son 
repos, et se nourrissait d'une manne céleste. 

Cette faveur insigne fut comme le dernier pré-
» lude et le gage solennel de l'alliance que Dieu 

voulait consommer avec cette âme privilégiée. 
C'était l'époux qui venait au-devant de l'épouse, 

..les mains chargées des présents les plus rares et 
.lesjjhis précieux, et offrant sa corbeille pleine 
Jlei couronnes et de fleurs, afin d'achever de 
captiver le cœur de sa fiancée. 

Cependant telle est l'incompréhensible pureté 
du maître souverain, qu'après tant d'épreuves 
et de croix, tant d'alternatives d'espérances et de 
craintes, tant de têrnoignagnes de tendresse et de 
-dévouement, il ne trouvait pas sa créature encore 
..assez purifiée de tout limon terrestre, pour l'ad­
mettre immédiatement à l'union suprême. Il la 
laissa languir encore pendant de longs jours afin 

- d'enfoncer plus avant dans la plaie dont il l'avait 
"blessée au cceur, le dard sacré du saint "amour. 

Enfin après qu'elle eût passé par de nouvelles 
c ro ixé tde nouvelles épreuves, par .des frayeurs 
et des tentations plus terribles que toutes les 

précédentes, après s'être vue descendre, au mo-
jnent de recevoir la plus grande de toutes les 
grâces, jusqu'au fond de l'abîme, plpngée dans 
un délaissement et un abandon complet, le Sei-

. jjneur daigna se laisser fléchir, et convier son 
Ipouse, couronnée de toutes les vertus, â l'ïnef-
'%ble honneur du céleste hyméuée. Ce fut dans 

la vingt-septième année de son âge que la grande 
servante de Dieu reçut cette faveur, la plus 
sublime qui puisse être départie ici-bas à une 
créature mortelle. Voici l'incomparable récit 
qu'elle nous en a laissé elle-même. 

" Un malin que j 'étais en oraison, Dieu ab­
sorba mou esprit en lui par un attrait extra-
ordinairement puissant. Je ne sais en quelle 
posture demeura mon corps en ce moment, 'La 
vue de la très-sainte Trinité me fut encore com­
muniquée, et ses opérations manifestées, maïs 
d'une façon plus élevée et pins distincte. L'im­
pression que j 'en avais eue la première fois avait 
opéré son principal effet dans l'entendement; et 
il me semble que la divine Majesté ne me l'avait 
faite que pour m'instruirc et me disposer â ce 
cju'elle voulait m'aceorder plus tard. Mais ici, 
quoique l'entendement fût autant et peut-être 
plus éclairé qu'auparavant, la volonté prédo­
mina, parce, que la grâce présente était toute 
pour l'amour et par l'amour, .le voyais les 
communications internes des trois Personnes, 
comme je les avais vues la première lois, mais 
je fus bien plus amplement instruite de la géné­
ration étemelle du Verbe. 0 que ce mystère est 
ineffable ! que le Père se contemplant engendre 
un autre lui-même, qui est son dmage et son 
Verbe; que cette génération ne cesse point, que 
ce Verbe soit égal à son Père en puissance, en 
grandeur, en majesté ; et que le Père et le Verbe 
par leur amour mutuel produisent cet Esprit 
d'amour qui leur est pareillement égal en tout, 
celte vue a quelque chose de la vraie, béatitude, 
parce que non-seulement on connaît Dieu, mais 
encore on en jouit par une fruition amoureuse, 
dont l'àme est nourrie d'une manière ineffable. 

"fttant donc tout uUméô en la contemplation 
de celte sui'atloralile Majesté, je lui rendais mes 
adorations et mes hommages, et je confessais 
ma bassesse, lorsque tout à-coup j'oubliai la 
personne du Père et celle du Saint-Esprit et me 
trouvai absorbée eu* celle du Verbe divin qui 
s'empara de mon âme. Se. voyant si riche par 
la jouissance do sun bien infini, elle voulait tout 
pour lui et rien pour elle ; n'aimant rien que 
d'être dénuée de tout, et heureuse de pouvoir;!? 
posséder lui seul. 0 quo "cette jouissance'4pt 
délicieuse! C'est un labyrinthe d'ampur, on3ftt 
est enivré et saintement enchanté. L'on'tte|8W 
ce qu'on est, ni si l'on est, parce qu'on '8%& f̂tve 
perdu dans cet océan d'amour. Par petits mo-
men's, je me connaissais et un rayon--A£Ifuïiière 
me donnait la vue du Père et du Çajrft-Bsprit., 
Aussitôt je taisais des actes d'adoration, de sou­
mission et d'amour ; puis, sans que je nv*en 
aperçusse, je me retrouvais en'. Union aveogJs, 
Verbe, où j 'étais perdue comme auparavant,-
Mais bien que je sentisse opérer le Verbe.eitoov 
je ne sortais point de l'unité de Terence. Mon 
esprit apercevait les opérations apprbpriées^lb 
chacune des .trois Personnes divines. Lorsque le 
Verbe divin opérait en moi, le Père et le pàîfff' 
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Eapi'it regardaient son opération, et tout cela 
n'empêchait pas l'unité du principe agissant qui 
était le même dans les trois Personnes. Ce fut 
alors que j'expérimentai que le Verbe est vérita­
blement l'Epoux de l'âme. Ce mystère est un 
abîme si profond, que tout ce qu'on peut eu dire 
n'approche point de la réalité. Il me faudrait 
l'intelligence des Séraphins pour pouvoir dire ce 

Îui se passa dans cette extase et ce ravissement, 
l'âme expérimente sans cesse ce moteur gracieux 

qui, dans cette alliance spirituelle, a pris posses­
sion d'elle, l'embrase et la consume d'un fou 
sacré si doux et si agréable qu'il lui fait chanter 
»n épithalame sans fin. Les livres ni l'étude 
n'en peuvent révéler les paroles, car elles sont 
toutes célestes et toutes divines. Enfin je n'ai 
jamais ressenti une plus graude grâce, et je ne 
pense pas en jamais recevoir une plus grande en 
cette vie. Je n'y saurais penser sans une nou­
velle émotion de cœur, et le sentiment en est 
toujours demeuré dans mon âme. Ce mot, 
VRRBE ETERNEL, m'est une nourriture qui me 
remplit sans cesse, et un parfum dont mon âme 
est continuellement embaumée. " 

C H A P I T R E S E P T I È M E . 

Charité—Dévouement. 

Lorsque notre bienheureuse redescendit des 
«eux, au sortir de cette sublime vision, elle se 
trouva transportée dans une sphère toute nou­
velle. Ses sentiments intérieurs étaient entière­
ment transformés ; et l'irrésistible attrait qui la 
poussait, avec une violence inconcevable, vers 
l'objet de ces continuels soupirs, s'était complè­
tement apaisé; car elle possédait, au fond de 
fion coour, celui qu'elle aimait d'une tendresse 
infinie, le divin Jésus, qui_liti aussi était maître 
4e toutes ses affections. "Alors, dit-elle, ce sont 
des transports et des ivresses qui consument 
l'épouse, et la fout expirer mille fois de bonheur. 
J e m'arrête à pensor si je pourrais trouver quel­
ques comparaisons sur la terre qui puissent don­
ner quelqu'idée de cette alliance intime du Verbe 
et de l 'âme; mais je n'en puis trouver. Quoique 
l'âme sente bien que le Verbe est Dieu, consub-
«tantiel et égal A son Père, immense, éternel, 
infini, par qui toutes choses ont été faites et 
subsistent, néanmoins elle lui parle coeur à cœur 
avec une incroyable familiarité: car elle se sent 
agrandie par cotte dignité d'épouse qui lui donne 
le privilège de dire : Vous êtes tout à moi et je 
suis toute à vous. Alors elle cherche sans cesse 
la gloire de son bien-aimé, et se fait toute à tous 
pour les gagoer tous à lui, et le fait régner en 
maître absolu sur tous les cœurs. " 

Comment ne pas demeurer stupéfait en consi­
dérant, d'une part, une si incompréhensible 
condescendance do Dieu pour son infime créature, 

et, de l'autre, une si éminente sainteté, récom­
pensée par un privilège aussi éclatant. Cepen­
dant, tandis que ces miracles de grâce s'opéraient 
dans le cœur de cette femme admirable, nul 
indice n'en dévoilait l'éclat à l'extérieur; car 
elle jetait le manteau de l'humilité sur tous ces 
trésors. Toujours dévouée, attentive, souriante, 
elle paraissait uniquement occupée des innom­
brables devoirs dont elle était accablée; et c'était 
une merveille non moins inexplicable qu'elle pût 
suffire à des «oins si multipliés. Malgré cela, 
elle trouvait encore le loisir de surveiller l'ins­
truction religieuse des nombreux 'domestiques 
dont elle était entourée. Son zèle et sa charité 
lui inspiraient d'innocents et d'ingénieux artifices 
pour en faire naître l'occasion. Dès qu'elle les 
voyait de retour du travail, à l'heure des repas, 
elle s'asseyait à table avec eux et se mêlait à 
leurs conversations, afin de les entretenir des 
choses de Dieu et des affaires de leur salut. 
L'auréole d'angélique piété qui brillait autour 
d'elle, et jaillissait sur chacune de ses actions, 
leur inspirait une vénération profonde et un 
respect qui allait jusqu'à une espèce de culte. 
Non seulement ils la regardaient comme une 
sainte, mais ils l'aimaient et la chérissaient 
comme leur mère ; ils lui étaient soumis comme 
des enfants. Elle, de son côté, profitait de l'au­
torité qu'ils lui mettaient si volontiers entre les 
mains, pour s'insinuer délicatement dans leurs 
âmes, et diriger leurs pensées et leurs cœurs vers 
le ciel. 

Dans ces entretiens intimes, elle les interrogeait 
sur leurs devoirs avec une simplicité, une grâce 
et une naïveté qui les ravissaient. . E l l e leur 
faisait rendre compte de toutes leurs actions, et 
les-reprenait doucement lorsqu'ils avaient com­
mis quelque faute. 

En certaines occasions, elle les réunissait tous 
autour d'elle, et leur donnait des instructions 
sur les vérités de la religion et sur leurs obliga­
tions particulières. Parfois alors elle se sentait 
tout-à-coup emportée par une inspiration extra­
ordinaire; une source d'éloquence surnaturelle 
jaillissait de son âme, et s'épanchait avec une 
telle abondance et une telle onction qu'elle sus­
pendait à ses lèvres, pendant des heures entières, 
ses auditeurs émerveillés. On peut juger par là 
des fruits de grâce et de vie qu'elle opérait parmi 
ces-âmes simples. 

Mais sa charité n'embrassait pas seulement 
leur bonheur spirituel ; elle s'étendait même 
jusqu'à leur bien-être temporel. Si quelques-uns: 
d'entre eux avaient le malheur d'encourir -la 
disgrâce de leur maître, c'était toujours à elle 
qu'ils venaient s'adresser pour leur servir de 
médiatrice auprès de son beau-frère et lës récon­
cilier avec lui. 

Dans leurs maladies, c'était encore elle qttfcfta 
soignait et veillait auprès d'eux. En ptasWttrs 
circonstances un grand nombre tombèrent 
malades ensemble. Alors leurs chambres deve 
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sait un véritable hôpital, dont elle était tout à la 
fois l'infirmière et le médecin. Avec un dévoue­
ment et une délicatesse toute maternelle, elle 
leur prodiguait les attentions les plus touchantes; 
ne laissant point à d'autres le soin de faire leurs 
lits et de leur apporter leur nourriture: Sa cha­
rité ne reculait devant aucun service, pas même 
les plus bas et Jes plus vils ; au contraire, voyant 
en eux les membres souffrants de Jésus-Christ, 
elle mettait son bonheur et ses délices à leurs 
rendre les devoirs les plus humiliants. 

Parmi ces mille occupations et ces distractions 
sans nombre, rien ne pouvait rompre ni détendre 
la chaîne d'or qui liait la douce esclave du Christ 
à son bien-aimé. Comme l'ange de Tobie, tandis 
qu'elle paraissait marcher et vivre sur la terre, 
elle se nourrissait d'un aliment et d'un breuvage 
invisibles. Sans cesse son esprit planait au-dessus 
du monde réel et conversait avec Dieu, ou s'unis­
sait au chœur des esprits célestes pour chanter 
ses louanges. Quoique cette habitude extatique 
ne l'empêchât pas de remplir exactement tous 
ses devoirs, elle lui enlevait cependant la liberté 
de suivre les conversations qui n'avaient pas de 
rapport direct avec ses occupations ; il lui était 
alors impossible d'en suivre le fil. Plusieurs 
personnes s'en étaient aperçues; et souveut son 
beau-frère prenait plaisir à l'interroger sur lea 
conversations qui venaient d'avoir lieu, afln de 
la plaisanter. Alors ne sachant que répondre, 
elle devenait toute confuse, le rouge lui montait 
à la figure ; et l'on était obligé de changer de 
discours pour la tirer d'embarras. Cette abs­
traction en Dieu allait jusqu'a\i point qu'elle ne 
reconnaissait pas même les personnes avec qui 
ses nombreuses affaires la mettaient en relation 
journalière. Ce n'était que par des efforts suprê­
mes sur elle-même qu'elle parvenait à soustraire 
aux regards du monde le feu intérieur qui la 
consumait, et les flammes d'amour qu'elle lançait 
incessamment vers le Verbe Divin, en retour des 
traits enflammés dont il transperçait, son cœur. 
La véhémence de ces sentiments la contraignait 
parfois de se retirer dans la solitude, où ne pou­
vant plus respirer, elle se prosternait jusqu'à 
terre, et priait à haute voix pour se soulager, et 
exhaler ses ardeurs : " 0 mon amour, s'écriait-
elle, je n'en puis plus ; Ou laissez-moi respirer, 
ou faites-moi mourir, car vos flammes me font 
souffrir plus qu'une âme, enfermée dans la prison 
ducorps, n'est capable de supporter. " 

D'autres fois, pendant l'espace de deux ou 
trois jours, il lui était impossible de faire aucun 
acte intérieur pour calmer ce grand embrase­
ment; alors il lui semblait que son cœur dût 
éclater; et elle éprouvait des souffrances telles 
que, si cet état eût duré davantage, elle serait 
morte infailliblement. Son cœur s'ouvrait ensuite 
comme une fournaise embrasée dont on lèverait 
tout-à-coup le soupirail pour en faire évaporer la 
flamme ; til se dilatait alors, dit-elle, avec des 
paroles si ardentes qu'il semblait que ce fussent 

autant de traits lancés par une vengeant)* 
d'amour vers celui qui l'avait tant fait souffrir. 

Un jour elle tomba dangereusement malade.' 
D'habiles médecins furent appelés; après l'avoir 
longtemps examinée, ils déclarèrent qu'ils rie 
comprenait rien à la nature de l'étrange maladie 
dont elle souffrait. Elle sentait, disait-elle, une 
douleur très-aiguë dans la région du cœur, comme 
si elle eût été blessée par un fer émoussé. 
Ces souffrances durèrent assez longtemps, sans 
que ni la science des médecins, ni leurs remèdes 
pussent lui apporter aucun soulagement. Enfin 
ils l'abandonnèrent en déclarant qu'il n'y avait 
que celui-là seul qui lui avait fait cette plaie au 
cœur qui pouvait la guérir. 

Quand elle se trouvait en compagnie d'autres 
personnes, et qu'elle n'avait pas la liberté de so 
retirer à l'écart, elle était obligée de s'appuyer 
contre la muraille, ou de se tenir les mains sur 
sa ceinture, autrement elle serait tombée à terre. 
Quelquefois ces émotions se calmaient graduel­
lement ; une grande douceur se répandait en 
elle ; et pendant quelques instants, elle perdait 
tout sentiment. Quoiqu'elle soupirât toujours 
après la solitude du cloître, elle avoue elle-même 
qu'elle n'aurait pas été capable de supporter la 
violence de ces saintes saillies, sans le soulage­
ment que lui procuraient le trouble et la distrac­
tion des affaires extérieures. 

Le Révérend Père Dom.Raymond de Saint-
Bernard, craignant qu'elle ne succombât sous 
des fardeaux si écrasants, lui retrancha une 
partie de ses mortifications corporelles. Il Jui 
interdit entièrement le cilice et la haire, ne lui 
permettant que de se servir de chemises de serge, 
et de porter deux fois la semaine une ceinture 
armée de pointes. Il lui défendit en outre de 
coucher plus de six mois de l'année sur le bois 
dur. La servante de Dieu obéit avec une entière 
ponctualité, et ne se départit pas de cette règle 
jusqu'à son entrée en religion. 

Cet état de l'Ame que souffrait notre sainte est 
•ce que les mystiques appellent martyre d'amour. 
" I l consiste particulièrement à ne pouvoir aimer 
Dieu autant qu'on le voudrait aimer, et autant 
qu'on le connaît aimable. Car plus on aime et 
plus on veut aimer ; l'amour par ses accroisse­
ments continuels devient insatiable, et cette inSa-
tiabilité échauffe et dilate tellement le cœur, 
qu'elle cause quelquefois la mort. "-

C'était cette phase de l'amour divin qu'éprou­
vait alors notre héroïne ; ses désirs 'Impétueux 
de voir Dieu aimé la poussaient parfois à de 
pieuses extravagances qui feraient sourire le 
monde de pitié, mais que savent apprécier les 
âmes qui comprennent la folie de la croix, et qui 
ont approché leur cœur de cette parole brûlante 
du Sauveur : Je suis venu mettre le feu sur la 
terre, et que désiré-je, Binon qu'il soit allumé, 
(S. Luc. XII, 49.) 

Un jour qu'elle passait, silencieuse et recueilli^ 
à travers les rues de la ville, en revenant'tie 
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l^g l i sô après ses oraiaons habituelles, at encore 

Ste pénétrée des saintes émot ions qu'el le venai t 
prouver, elle rencontra , s u r son chemin, im 

religieux d«Ba connaissance. Elle cour t aussi tôt 
an devant de lui, et l'aborde d 'un a i r d'exultation 
et d ' e n t h o u s i a s m e : " M o n père, lui dit-elle, 
aimez-vous D i e u ; car si voua ne l 'aimez pas , je 
ne p u i s voua parler ! " 

Souvent à la suite de ces transport? , toutes ses 
puissances intér ieures semblaient tout-à-coup se 
taire et demeurer suspendues. Alors, d a n s le 
si lence de toute» ses facultés, s 'élevait, de» pro­
fondeurs de son âme, connue une douce mélodie, 
dont chacun de ses soupirs semblait les suaves 
Ondulations. On eût dit (pie chaque fibre de sun 
être é t a i t au tan t de cordes d ' u n ins t rument 
invisible que venait toucher en secret l 'ange du 
pur amour, et dont les accords ravissaient les 
chœurs célestes et cha rmaien t les oreilles de 
Dieu. 

L a nuit m ê m e n ' in te r rompai t pas ces mys­
térieux concerts : des visions bienheureuses 
Venaient visiter son sommeil , et dans un demi-
ïepos, elle entendait chan te r sans cesse ces voix 
intérieures; quelquefois m ê m e elle en était com­
plètement réveillée. Ainsi son â m e ressemblai t 
• ces ha rpes éolicmies suspendues aux a rb res 
des forêts, don t les cordes résonnent encore 
longtemps ap rès le passage des brises nocturnes . 
Ainsi dans les splomlides basiliques, quand i or­
gue vient de se tuire, et que l 'encens des solennels 
sacrifices monte encore dans les voûtes silen­
cieuses, longtemps les derniers échos des chu ni* 

natures se prolongent à t ravers les art:».'os 
aériennes et les ogives, et se bercent pa rmi tes 
Oinbres du soir. 

Telle fut, jusqu ' à l 'âge do vingt-huit à vingt-
neuf ans, la vie de cette â m e d'élite, qui devai t 
mériter le nom .le Thérèse de laNfouvelle-iïrance. 
.Cette existence, mêlée de tan t de péripéties 
« v e r s e s , semée de tant d 'épreuves aniàres et de 
«feveurs é tonnantes , de tant de langueurs <H de 

transports, do tunt de la rmes et d ' ivresses si rna­
turelles, n 'é ta i t cependant que le noviciat d; la 
vie intérieure qu'elle devai t mener, au sein d ' u n e 
paix plus profonde, dans le calme et la sol 'ti .de 
du cloître. Le Seigneur voulut lui faire goû te r 
Jes prémices de cette paix, et lui en donner 
comme l 'avantyçom, à la veille m ê m e de l ' intro­
duire dans OCUH terre promise, objet des vœux 

des soupirs de toute s a vie. 
-iM Notre-Seigneur, dit-elle, m ' ô t a enfin ces 

îgranda t ransput ta, et ces accès violents qui m 'a -
f«aient tant fait soutfrir ; et depuis ce temps, mon 
â m e e s t d e m e u r è e dans son centre qui est .Dieu. 
Ce cenfife est on elle-même, et elle y jouit d ' u n e 

.paix qui surpasse tout sentiment* C'est une 
>ohose si simple et si dél icate que j e no puis l 'ex-
.primer. On peut par ler do t o u t ; on peu t lire, 

écrire, travailler et faire tout ce que l'on veut, 
sans s e distraira de cette occupat ion et sans cesser 
d'être uni ù D i e u . " 

C o t û t n 6 c e ca lme in té r ieur se prolongeai t tou­
j o u r s la.ser.vante de Dieu c ra igni t d ' ê t r e tombée 
d a n s ' l ' i l lusion, et con jura le Seigneur de l 'éclai­
r e r . I l ^ ' in té r i eu rement cette réponse 
<< D e m e n r e - l à ; j e veux que t u fasses ici ce que 
] e s b i e n h e u r e u x font dans le c i e l . " Ces paroles 
l u i r é v é l è r e n t la subl imi té de cet te condition, o ù 
l ' t t m c vêtue d 'une pure té éc l a t an te , s 'a t tache à 
D i e u , " et demeure liée, pour, a ins i d i re , à lu i 
n a r u n e un ion d ' a m o u r dans le fond de son être, 
o ù t o u t est ca lme e t d é t a c h e m e n t des sens. " 
D a n s ce t é ta t , elle jouit , au t an t qu ' i l est possible 
i c i - b a s , de l a félicité des é l u s . Les orages des 
p a s s i o n s no pénè t r en t point j u s q u e d a n s ce taber­
nacle d e Dieu ; c 'es t le Saint des Saints , dont un 
v o i l e i m p é n é t r a b l e défend l ' en t rée , et où l ' â m e 
s a v o u r e d a n s la paix la p résence de l ' E p o u x ; 
t a n d i s que l a tempête gronde a u dehors , et que 
l e s s e n s et la part ie inférieure de l ' ê t re sont dans 
l e t r o u b l e et l 'agi tat ion. 

Q u o i q u e l a parole de Notre-Seigneur l 'eût ras ­
s u r é e , elle en conféra cependant avec son confes­
s e u r , e t avec le i l . P . Dom Mustache de Saint-
P a u l , g r a n d serviteur de Dieu, t rès-versé dans la 
s c i e n c e des saints . " J ' a i vu , lu i répondi t lè 
s a i n t , les g r â c e s et les lumières que vous com­
m u n i q u e votre céleste E p o u x ; j e ne pu is q u e 
v o u s e x h o r t e r à marche r d a n s cette voix, et à 
c o r r e s p o n d r e , pa r votre fidélité, a u x ineffables 
b o n t é s de Dieu . " 

CHAPITRE HUITIEME 

JU'évdquo de Dol—La Mère de Saint-Bernard—Terrible 
épreuve—Entrée aux Ursulines. 

E n f i n le dernier obstacle, qu i encha îna i t j a 
s a i n t e veuve dans le siècle, s ' é t a i t r o m p u ; ,.s,6n 
f i ls , â g é de douze a n s pouvai t d é s o r m a i s se pas­
s e r d e ees soins imméd ia t s . A mesu re qu'el le 
a v a i t vu s ' app roche r l 'heure de sa dél ivrance, 
e l l e a v a i t sen t i s ' auginenteren elle les saints dés i rs 
q u i î a p o u s s a i e n t v e r s l a r e t r a i t e . L a vie d u monde 
é t a i t d e v e n u e pour elle un vrai m a r t y r e ; et s'il 
y a v a i t encore que lque chose q u i . p û t l u i p la i re 
i c i - b a s , c ' é t a i t la vie du cloî tre . ; w\ : 

" O mon Dieu! s 'écriait-ellé d a n s ses tràris-. 
p o r t s , est-il possible que vous ne soyez point 
t o u c h é de m e s plaintes et de m e s gémissemen t s? 
v o u s m e faites voir et g o û t e r l e s . biens cachés , 
d a n s vos t résors évangél jques ; . vous c h a r m e z 
m o n â m e p a r leur b e a u t é ; v o u s me c o n s u m e z 
d e l a n g u e u r , et vous re tardez de me faire^entrer: 
d a n s c e sé jou r b ienheureux 1 Que l plais ir prenez-
v o u s d o n c d e me faire souffrir? I l faut bien, 
p o u r t a n t q u e vous me ret i r iez de la corruption.; 
d u s iècle , p u i s q u e son esprit est si contraire au. 
v ô t r e . A h I m o u chas te a m o u r , acow4e*H}Oi 
cette g r â c e , o u ôtez-woi la vie. " 
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Cependant elle était:encore indécise sur la 
règ le 'qu 'e l le devait embrasser. Son premier 
attrait avai t été pour les Drsulines, quoiqn'à 
cette époque il n 'y en* eût pas encore à Tours. 
L a leciure des oeuvres de Saitite Thérèse lui 
avai t aussi inspiré line profonde estime pour 
l'ordre du Carmel, dont la vie d'oraison et de 
recueillement était en parfaite harmonie avec 
l 'état de son âme; et son union continuelle avec 
Dieu. D 'un autre côté, le Père Général des 
Feuillants, étant venu à Tours sur ces entrefaites 
pour faire-la visite du monastère, et ayant mani­
festé le désir de la voir, fut tellement ravi et 
émerveillé de sa sainteté, qu'il crut acquérir un 
trésôrinestimable pour son ordre en lui offrant 
sow entrée aux Feuillantines. I l lui promit en 
même temps que les Pères de l'ordre se charge­
raient de l'éducation de son fils. Elle accueillit 
cette promesse avec une grande jo ie ; car elle 
acquit par là la certitude de pouvoir accomplir 
son pieux dessein. D'ailleurs la règle austère et 
la profonde solitude où vivaient les Feuillantines 
avaient pour elle de grands charmes. Ces ouver­
tures firent espérer pendant quelque temps que 
son choix était fixé dans cet ordre, quoiqu'elle 
n 'eût donné aucune réponse définitive. Les 
choses allèrent même si loin qu'on se préparait 

. déjà à la recevoir dans le monastère de Paris. 
Mais le Seigneur ne la voulait ni parmi les filles 
de 'Saint Bernard, ni parmi les vierges du Car-
m e l ; et cette âme fidèle ne cherchait d'autre 
voie que celle que lui traçait sa volonté sainte. 
L e joug qu' i l voulait lui imposer était encore 
éloigné; niais l'heure fixée dans Bes desseins 
était sonnée, et ce qu'elle ne recherchait pas vint 
comme de soi-même se placer au-devant d'elle. 

A cette époque-là même, les Ursulines fon­
daient un monastère à Tours, à deux pas de la 
maison de son beau-frère : et l'on eût dit que la 
Brovidence ne permettait la formation de cet 
étabM&ément que pour lui offrir un asile. 

A:peine le vit-elle s'élever qu'un attrait extra­
ordinaire Pentraîna vers cette sainte retraite; 
chaque foia^qu'elle. passait près du monastère, 
elle éprouvait une telle émotion, qu'elle était, 
tentée de s 'y arrêter. L a connaissance qu'elle 
e a t bientôt de leur; règle, et de la profession: 
qu'elles font de servir-leproehain, ne fit que for­
tifier en elle cette inclination ; elle n'espéra plus 
pouvoir satisfaire ailleurs le besoin irrésistible 
ds-charité qui débordait de son cœur. Toutefois 
elle ignorait encore comment Dieu aplanirait les 
difflcultés.qui s'opposaient à. l'exécution do son 
projet;, c a r sa pauvreté la mettait dans-l'impos­
sibilité d/offirir la dot nécessaire à son» entrée. 

: A u milieu de cette indécision* un incident 
imprévu vint laplonger dans une perplexité plus 
grande encore.* Sa haute réputation de sainteté 
s'était dé jà répandue dans toute la Touraine, et 
même dans une grande partie de la France; 
Ii 'évêque de Dol> passant par Tours en revenant 
d?un ; voyage à Paris^eiriendit.parler d e l à jeune 

veuve, de ses hautes qualités iateUeotueH«8,<* 
surtout, de ses éminentes-vertus. 

Dans un entretien qu'il eut avec elle, H fa* 
tellement charmé de son mérite, qu'imnaédift" 
tement il la pria avec instance de l 'accompagner 
jusqu'à Do), pour le seconder dans la fondation 
d'un monastère de religieuses de la Visitation^ 
qu'il y établissait en ce moment même. 

Avec sa prudence ordinaire, elle lepr ia de l u i 
donner quelque temps pour consulter Dieu avan t 
de lui rendre une décision définitive. 

Après quelques jours de prière et de réflexiony 
elle lui répondit que bien qu'elle fût toute con» 
fuse de la confiance qu'il lui avait témoigriée-et 
de l'honneur qu'il avait voulu lui faire, elle ne 
croyait pas être appelée de Dieu à coopérer à 
cette œuvre. - - . -

Dans le monastère des Ursulines de TOttTS. 
virait alors une de ces âmes choisies, que-le c i e l 
se plaît à favoriser de ses dons les plus rares , 
angr; déguisé sous une forme humaine, aux aiîee 
toujours tendues vers les cieux, aux regards 
toujours fixés vers le Soleil de Justice ; une d e 
ces âmes semblables à ces plantes amantes d s 
lumière, qui, à peine écloses aux premiers r ayon» 
de i'aurore, tournent leurs corolles épanouie» 
vers le soleil, et le suivent dans toute sa course, 
en étalant sous ses regards la richesse toujours' 
croiKsante de leurs couleurs, et l'enivrante sua­
vité de leurs parfums. La Mère Françoise de-
Saint-Bernard avait été conduite dans la perfect 
tion par des voies à peu près semblables à celles; 
que venait de suivre sa future compagne. G e s 
deux âmes, prévenues des mêmes grâces* éprises 
d'un même amour, étaient destinées à se con» 
naître et à se comprendre. Dieu, à leur insu, 
les rapprochait pour les réunir sous le m ô m e 
toit, • afin que leurs cœurs, appuyés l 'un sur-
l'autre et enlacés par les mêmes affections,'s'éle­
vassent vers lui d'un même essor. 

Une visite que notre sainte veuve fut obl igée 
de faire au monastère des Ursulines, devint l'ori* 
gine de cette liaison. A peine, à leur première» 
entrevue, eurent-elles échangé quelques paroles, 
qu'elles entrevirent leurs dispositions intérieures} > 
et qu'un puissant attrait' les attira l'une vers-; 
l'autre. A cette douce confiance, succéda bientôt; 
une étroite et sainte amitié, dont les liens, 86-
resserrèrent chaque jour, à mesure que; se multi­
plièrent leurs entretiens, qui d'ailleurs n 'avaient 
d'autre objet que les choses célestes. Toutefois 
malgré cette intimité, Madame Martin n ' o s a ; 

jamais s'ouvrir à son amie sur le sujet de s a s 
inquiétudes, et la prier de lui venir-en aide; elle-
voulait laisser toutes choses entre-les mains d e 
Dieu. » • - • ; 

Sur ces entrefaites, la Mère de Saint-Bernard 
fut élue supérieure du nouveau monastère d » 
Tours. En apprenant cette heureuse nouvel le^ , 
l a servante de Dieu s'empressa d'aller félicite» -
son amie. Des qu'elle-eut mis le pied dan», leï-
parioir, la pensée M vint que la, nouvelle- sup#> 
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rîeare allait lui offrir «on entrée aux U r s , a ^ i n f e r 

I n effet, à peine eutellc le temps de lui P r e f f n

i n t . 
« 8 premières felicitations, que la Mère de * 
Bernard la regardant avec un doux sourire, 
un geste plein d'affection : . . 

" Je sais bien à quoi vous penser, lui dj t -e ' l e > 
vous songez que je vais vous offrir une P 
dans nia communauté. Eh bien I oui, j e vous 
l'offre, et il ne tient qu'à vous d'être du nombre 
de nos compagnes. " 

A. ces mots, notre suinte demeura toute inter-
dited'étoniicinent et de joie. " Que le Seigneur 
bénisse votre charité, lui dit-elle émue jusqu. aux 
larmes ; mais je suis indigne d'une telle faveur. 
Cependant puisque vous daignez me faire cet 
honneur, permettez-moi, avant de vous répondre, 
de consulter Dieu et celui qui pour moi t i en t sa 
place sur la terre. " 

Le R. P. Doni Raymond de Saint-Bernard, 
comme on l'a déjà vu, était un grand maî t r e 
dans l'art de conduire les âmes. Afin d'éprouver 
la vocation de celle que Dieu avait confiée à- ses 
soins, il répondit à sa demande avec une froideur 
apparente, et même avec un air de rudesse. 
Pendant quelque temps, il parut même songer à 
la faire sortir du siècle. 

Enfla, un jour qu'elle était en prière, plongée 
dans les mêmes perplexités elle sentit soudain 
s'évanouir sensiblement tout l'attrait qui l ' ava i t 
d'abord (kit incliner vers les Feuillantines ; e t en 
même temps s'allumer dans son cœur un dés i r 
ardent d'entrer aux Ureulines, "avec une inspi­
ration si pressante, dit-elle, d'en poursuivre 
l'exécution, qu'il me, semblait que tout ce qui 
était au monde me menaçait de ruine, si je n e me 
sauvais protnptement en cette maison de Dieu. " 

Elle fit part à son directeur de cetordre q u i lui 
venait d'en haut. Celui-ci jugea alors que le t emps 
de l'épreuve avait été suffisamment prolongé ; 
et quoique* jusqu'alors il eût toujours cru q u e sa 
vocation l'appelât aux Kenil lantines, il ne ba lança 
pas un seul instant à lui déclarer qu'elle ne pou­
vait plus hésiter, que ce serait résister évidem­
ment à la voix de Dieu que de tarder davantage,, 
et qu'elle devait mémo se hâter d'exécuter un 
ordre manifesté d'uno manière si sensible, l e 
jour de son entrée fut dont fixé, sans aucune 
obstacle ; car les Ureulines avaient obtenu de 
l'archevêque do Tours l'autorisation de la rece­
voir sans dot. 
.. Ce fut alors que le démon tenta un dernier et 

BUjpïêino effort pour la jeter hors de la voie qui 
lui était trucée. L'artifice qu'employa le tenta-
Uitt. était d'autant plus perfide qu'il se cachai t 
sous l'ombre des motifs les plus purs. I l ] u j 
montrait du doigt son jeune enfant̂  qu'elle ché ­
rissait de toutes les iorces de son âme, et lui 
reprochait sftcruaulô de l'abandonner dans un 
âge si tendre. N'était-ce pas par cette conduite 
travailler évidemment à sa perte, et engager 
dangereusement sa conscience? N'était-ce p a s 
une obligation rigoureuse pour elle de rester dtuas 

le siècle pour réparer toutes les feutes qu'elle 
avait comtoises en négligeant les intérêts de cet 
enfant? A ces tentations se joignaient les impor-
tunités de ses amies, et l'opposition violente que 
mettaient sa sœur et son beau-frère à Son entrée 
dans la vie religieuse. Mais Dieu donna à sa 
servante des forces pour résister à tous ces 
assauts. Il lui fit voir qu'elle n'avait rien fait 
que par son ordre, et lui donna l'assurance qu'il 
se chargerait lui-même de l'enfant qu'elle n'aban­
donnait que pour son amour, et pour suivre ses 
divins conseils. Il voulut même lui en donner 
une preuve immédiate en changeant soudaine­
ment les dispositions de son beau-frère et de sa 
sœur, par l'entremise de Dora Baymond de 
Saint-Bernard, qui non seulement les fit consentir 
à son depart, mais même leur fit promettre de > 
prendre soin de son fils. 

Il semble maintenant que la nacelle de l'hum­
ble servante du Christ, ballotée si longtemps sur 
les flots, n'a plus d'orages à essuyer ; • mais ou 
dirait que chaque fois qu'elle va toucher au 
rivage, une main ennemie l'y attend pour la 
repousser en pleine mer. Cette fois encore, au 
moment de jeter l'ancre dans l'heureux port où 
l'attendaient de joyeuses acclamations, une tem­
pête furieuse s'élève, déchire toutes ses voiles, 
et la rejette bien loin sur les flots. 

Cette tempête lui avait été prédite peu de 
jours auparavant par un saint religieux. " Pré­
parez-vous, lui dit-il, à recevoir une grande grâce 
de Dieu ; mais ce ne sera qu'après vous y avoir 
disposée par une grande croix." 

Madame Martin n'avait encore rien commu­
niqué à son fils de la détermination qu'elle avait, 
prise; mais il eut d'avance le pressentiment de 
la perte qu'il 'allait faire. Depuis quelque temps 
il s'était aperçu que ses parents, qui connaissaient 
tout, ne lui prodiguaient plus leurs caresses ordi­
naires. Souvent il les avait surpris le regardant, 
d'un œil de pitié, et chuchotant à voix basse, 
comme s'ils eussent craint de lui apprendre quel­
que fatale nouvelle. Cette conduite étrange, 
qu'il ne! pouvait expliquer, le plongea dans une 
noire mélancolie. Ne voyant rien que de triste 
et de lugubre autour de lui, il se retirait à l'écart, 
et passait une partie des jours à pleurer. Enfin 
ne pouvant plus supporter ce spectacle désolant, 
et frappé d'une sorte de vertige, il résolut de 
prendre la fuite. 

Quinze jours avant l'époque fixée pour l'entrée 
de sa mère aux Ursulines, il choisit un moment,, 
où personne ne l'observait, et sortit furtivement 
de la maison où il avait été placé en pension. 

' Dès que la nouvelle de cette disparition se fut 
répandue, tous ceux qui s'étaient opposés au 
dessein de notre pieuse veuve ne tarirent pas en * 
reproches contre elle^et ne manquèrent pas de 
réitérer leurs instances. Cet accident était selon 
eux une permission de Dieu, et une preuve évi­
dente qu'il réprouvait son intention d'embrasser 
la. vie religieuse. L'esprit de ténèbres se joignit 
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à sesennemis pour lui livrer de nouveaux assauts, 
et faire entendre à ses oreilles les cris de ses 
entrailles maternelles cruellement déchirées, afin 
de faire fléchir sa volonté; mais la grâce chez 

elle fut toujours victorieuse de la nature et du 
sang. Refoulant sa douleur au fond de son âme, 
elle parut ferme au milieu de l'orage. La lutte 
qu'elle livrait intérieurement aux sentiments les 
plus profonds, et les plus tendres de la nature 
était d'autant .plus terrible qu'elle ne voulait pas 
l a laisser paraître aux dehors. " 0 Dieu ! s'écrio-
t-elle, je n'aurais jamais cru que la douleur de la 
perte d'un enfant pût être si sensible à une mère. 
J e l'avais vu malade presque jusqu'à rendre 
l'esprit, et je le donnais de bon coeur à Notre-
Seigneur. Mais le perdre de la sorte, c'est ce 
que je ne pouvais comprendre. Enfin il fallut 
me dépouiller devant Dieu de tout désir, et 
demeurer nue et résignée au pied de la croix. " 

Dans son immense douleur, elle alla chercher 
quelque consolation auprès de son amie, la supé­
rieure des Ursulines. Mais à peine eut-elle le 
temps de. lui raconter le sujet de sa tristesse et 
de ses larmes, qu'elle vit entrer son directeur, 
qui ne savait rien encore de cet accident, En le 
voyant elle se jeta à ses pieds et lui apprit son 
malheur. Elle s'attendait bien que le bon reli­
gieux, qui avait pour elle une tendresse toute 
paternelle, allait compatir à sa peine. Mais 
quelle ne fut pas sa stupeur en voyant l'accueil 
glacial qu'il lui fît. Ce saint, homme connais: 
eant la sublime vertu de sa pénitente, voulut 
saisir cette occasion pour lui l'aire subir une 
épreuve qui paraîtra bien étrange aux yeux du 
monde, mais (pie justifie pleinement la science 
des saints. Loin de la consoler, il ne chercha 

^qu'à. .enfoncer davantage le glaive qui déchirait 
.son.cœur. 'f.Vous n'avez guère de foi, lui dit-il 
d'un, ton plein de sévérité, si vous ne croyez pas 
que».,cet- accidenU soit arrivé par l'ordre de la 
providence, ou si vous le croyez, vous n'avez 
gUèré.jjsJ.Souinission à la volonté de Dieu. Je 
vois bien.maintenant que vos vertus sont, toutes 
superficielles, £ èt .que j 'avais raison de craindre 
qu'elles,ne fussent que des ruses d'une nature 
hypocrite plutôtque,.de véritables vertus. On 
voit bien que la ' nature, est encore tout entière 
en vous et que les passions sont toutes vives, 
puisque vous avez dès attachements si violents 
pour.une :chétive créature-" 

^Durant toute cette terrible-réprimande, l'hum­
ide.mère demeura à genoux,! prosternée au pied 
de son-directeur, sans proférer une seule parole. 
ÇonviiMSè de son indignité, elle, ne répondit à 
ces sanglants reproches que par des soupirs. 
Dom Raymgnd entendant ces gémissements: 
" Hh bien ! eontinua-t-i! que vous dissài-je; ' ce 
que. je viens d'entendre ne,confirme-t-il.pas mes 
craintesJUÏÎ Wést que. trop vrai, la nature cor­
rompue est encore toute, vivo en vous? Levez-
v&us, sortez .d'ici car. jla maison de Dieu n'est 
pas pour des âmes aussi ipiparfaites. " 

A ces mots, elle se leva en silence, s'inclina 
profondément devant son directeur, et sortit du 
monastère. 

Restés seuls, après son départ, le père et la 
supérieure demeurèrent immobiles, stupéfaits 
d'admiration en présence de tant de vertu- et 
l'attendrissement succédant à l'admiration' ils 
donnèrent un libre cours à leurs larmes, en ren­
dant grâces à Dieu de les avoir faits témoins 
d'une si grande merveille. 

Aussitôt, sans rien lui dire, ils expédièrent à 
leurs frais plusieurs hommes à la recherche de 
son fils. Ceux qu'elle avait envoyés elle-même 
n'avaient pu encore découvrir sa trace. 

Pa r une singulière coïncidence, la fuite de cet 
enfant arriva pendant l'octave de l'Epiphanie, 
c'est-à-dire à l'époque même où l'église rappelle 
le souvenir de la perte de Jésus dans le temple. 
Comme le divin.enfant, c'était aussi u l'âçe de 
douze ans qu'il s'était échappé des mains de ses 
parents. Ces traits de ressemblance oll'raienl, à 
la pauvre nièrc une grande consolation dans sa 
douleur. Elle unissait ses angoisses à celles 
qu'avait ressenties la Sainte-Vierge après la 
perte de sou divin Fils; et elle espérait qu'à 
l'exemple de Marie, elle aussi recouvrerait son. 
enfant au bout de trois jours. Effectivement trois 
jours plus tard, il fut ramené à Tours et remis 
a sa mère par un brave citoyen qui l'avait ren­
contré par hasard sur le pout da Blois. 

Il avoua alors que son dessein avait été de se 
rendre jusqu'à Paris, et d'aller frapper à la 
porte du correspondant que son oncle entretenait 
dans cette ville. 

Le retour de cette enfant leva le dernier obs­
tacle qui la retenait dans le siècle. Dès ce mo­
ment, la voix intérieure, qui la suivait partout, 
retentit plus puissante que jamais à son oreille, 
et s'unissant à celle de son directeur, la pressa 
vivement de hâter son départ. Fidèle à ce dou­
ble avertissement, elle fixa irrévocablement le 
jour de son entrée.au noviciat des Ursulines, 
malgré les nouvelles réclamations de ses amis 
et de ses proches, malgré les larmes et les prières; 
de son père qui la suppliait de ne pas l'aban­
donner sur ses vieux jours, malgré les déchire­
ment de cœur qu'elle éprouvait à la pensée dé 
dire adieu pour jamais à son fils unique. MàjSj 
elle se rappelait cette parole du Sauveur : Celui 
qui aime .ion. père nu sa mère, son fits ou 
nà fille plus que moi, n'est pas digne de moi, 
(Math. X,'37) ; et elle y puisait un courage et 
une fermeté invincibles. 

Elle n'eut pas plus tôt pris cette résolution que 
tous ses doutes et Bes scrupule! s'évanouirent, 
pour faire place à une paix inaltérable et si pro­
fonde que. rien ne pouvait l'en distraire. Çet t r 
impression était srpuissâfite. qu'elle lui per­
mettait à peine do prendre quelques heures dç 
sommeil, et si peudènpuMïureque l'on craignît; 
sérieusement qu'elle n|:tÔmbât jnalade. - 4; 
. Enfin l'heure dé la séparation étant a r r i v % 
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elle fit venir son fila auprès d'elle pour lui donner 
ses derniers avis, avant que la barrière infran­
chissable du cloître, qui allait s'élever entre elle 
et lui, le laissât orphelin sur la terre. C'était le 
moment qu'elle avait toujours le plus redouté; 
car elle connaissait toutes les défaillances de 
l'amour maternel ; elle savait combien sont pro­
fondes ce« racines qui, après avoir alimenté deux 
vies dans un même cœur, s'enlacent et se forti­
fient toujours de plus en plus, et deviennent plus 
fortes que lu mort. Aussi s'était-ellc préparée à 
ce moment suprême depuis plus de dix années; 
car dès que son (ils avait atteint l'âge de deux 
ans, elle s'était imposé Je sacrifice de ne lui faire 
aucune caresse, cl de ne lui en permettre aucune 
à son, égard. Kl le espérait par là lui rendre son 
absence moins douloureuse, lorsque l'heure de 
la séparation serait venue. Mais ce fut tout le 
contraire qui arriva; car si d'un côté elle avait 
toujours agi envers lui avec une douce gravité, 
et avait exigé de lui la même conduite, autant 
que son âge le lui permettait; d'un autre côté, 
elle n'avait jamais UB6 à son égard du moindre 
mauvais traitement. Aussi son attachement 
pour elle était-il aussi tendre que profond. 

Dés qu'elle se vit seule avec lui, elle le fit 
asseoir auprès d'elle et lui tint ce langage, digne 
de la mère des Machabées : 

"Mon fils, j 'a i a vous communiquer un grand 
secret que je vous ai tenu caché jusqu'à ce jour, 
parce que vous n'étiez pas en âge d'en com­
prendre l'importance. Mais à présent que vous 
commencez à être raisonnable, et que je suis 
sur le point d'exécuter ce. qu'il m'ordonne, je ne 
puis pjus dillcftr davantage de vous le l'aire 
connaître. Dès Se moment que je perdis votre 
père, avec qui vous savez que je n'ai vécu que 
deux ans, Dieu m'inspira le dessein de quitter le 
monde et d'embrasser la vie religieuse. Ce des­
sein s'est, toujours fortifié en moi, et si dès lors 
je ne l'ai pas mis à exécution,, c'est que vous 
étiêil encore trop jeune et que vous aviez besoin 
de moi. Mais aujourd'hui cette raison n'existe 
plus, et il faut, que j'obéisse à la voix de Dieu 
qui m'appelle. J'aurais pu vous quitter sans 
vous en parler, car il y va de mon salut, et quand 
il s'agît do se sauver, il ne faut demander permis­
sion a personne. Mais je n'ai pas voulu vous 
çontristor, en vous laissant tout-à-eoup seul, 
sans père et sans mèro. Vous jugez bien que 
jë n'ai nullement besoin de votre consentement, 

fuisque le grand Maître a"parlé : je veux copen-
ttnt vous le demander, et j 'espère que voua ne 

roê le, refuserez pas. Si cette séparation vous 
afflige," songez à l'honneur insigne que Dieu me 
fait eu daignant m'appelcr à son service. Rap-

ellez-vouSquellc consolation ce sera pour vous 
e Bouger que vous avez une mère qui ne sera 

plus occupée qu'à, offrir, jour et nuit, des vœux 
an Seigneur pour votre salut. " 

En prononçant ces paroles, l'héroïque femme 
fixait des regards pleins d'une tendresse infinie 

sur son enfant. Elle attendit quelques instant» 
sa réponse. Mais lui, tout interdit d'entendre ce 
langage solennel qu'il n'avait jamais connu 
auparavant, ne put que lui répondre d'une voix 
timide et pleine de larmes,: 

" Ma chère maman, je ne vous verrez donc 
p l u s ? " 

"—Ce n'est pas cela que je veux dire, s'em­
pressa de répondre la courageuse mère; au con-
traire, vous me verrez, mon enfant, tant qu'il 
vous plaira. Je me retire àu couvent des Ursu-
lines qui est à deux pas d'ici, et vous aurez la 
liberté de venir me voir quand vous voudrez. " 

"—Puisqu'il en est ainsi, repartit l'enfant 
encore toute ému, je le veux bien. " 

La servante de Dieu respira après cette réponse, 
et reprit : 

" —J'aurais eu bien de la peine à me séparer 
de vous, mon cher fils, si vous m'aviez refusée; 
mais puisque vous y consentez, je me retire du 
monde, et je vous laisse entre les mains de Dieu, 
Vous n'avez pas de fortune; mais celui que j 'ai 
choisi pour mon héritage sera aussi le vôtre; et 
si vous possédez la crainte de Dieu, vous serez 
assez riohe, car vous posséderez le plus précieux 
trésor de la terre. 

"Vous perdez aujourd'hui votre mère, et 
désormais vous n'en aurez plus ici-bas; niais 
dans le ciel vous en avez une qui sera bien meil­
leure que moi, et qui vous dédommagera ample­
ment de la perte que vous allez faire. C'est la 
Sainte-Vierge, à qui je voue recommandée ; soyez-
lui bien fidèle; appelez-la toujours votre mère, 
et dans vos besoins adressez-vous à elle avec une 
entière confiance, en lui rappellant que vous êtes 
son fils, et qu'il faut qu'elle ait soin de vous ; et 
soyez sûr qu'elle ne vous abandonnera jamais. 
J e vous confie à. ma sœur, qui m 'a promis de 
bien vous aimer, et d'avoir bien soin de vous. 
Ayez pour elle le même amour et le même 
respect que vous avez eus jusqu'ici pour moi. 
Respectez aussi tous vos parents, honorez tout 
le monde, servez bien le Seigneur, et gardez tous 
ses commandements. En un mot, mon enfant, 
aimez Dieu et Dieu vous aimera, et aura soin de 
vous en quelqu'état que vous soyez. Adieu, mon 
fils.» • v 

En achevant ces paroles, elle fit agenouiller le 
jeune enfant à ses pieds, et concentrant toute 
son émotion au fond de son âme, elle lui donna 
sa bénédiction en traçant le signe de la croix sur 
son front. Ce fut la dernière caresse et le dernier 
adieu de cette femme admirable à son enfant; 
car désormais olle ne devait plus être sa nière. 
Dieu ne voulait plus souffrir deux amours dans 
ce cœur sur lequel il avait résolu de régner seul 
et sans partage. 

" C'était le lieu et le temps, ajoute naïvement 
Dom Claude Martin en décrivant cette scène de 
la vie de sa mère, c'était le lieu et le temps de 
lui donner Uti baiser, pour dernière marque*de 
son affection ; mais elle ne le fil pa s ; ce qui me. 
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semble une vertu bien rare et bien extraordinaire, 
et m'a toujours donné de l'étonuement jusqu'à 
ce que j 'en aie compris la cause. " 

Ainsi cette mère sublime, qui depuis tant 
d'années avait sevré son cœur de toutes lea joies 
les plus innocentes et les plus légitimes de la 
maternité, mettait le seeau à tous ces sacrifices, 
par cette action héroïque et ce dernier holocauste. 

Victorieuse dans ce grand combat, elle n'eut 
plus de crainte pour le reste ; elle dit adieu sans 
fléohir à toute sa famille en pleurs, et s'arracha 
des bras de son vieux père, sans rien laisser 
paraître de la douleur poignante dont son coeur 
était navré. Ce vénérable vieillard ne pouvait 
se consoler de la perte de celle qui lui était si 
chère à double titre, comme enfant et comme 
sainte ; et il faisait retentir toute la maison de 
ses gémissements et de ses sanglots. 

Enfin elle sortit de la demeure do son beau-
frère, accompagnée de plusieurs de ses parents 
et de ses amies; c'était le vingt-cinq janvier, 
mil-six-cent-trente-et-un, jour de la fête de la 
conversion de Saint Paul. Quelques heures 
auparavant, elle était allée se jeter aux pieds de 
l'archevêque de Tours, qui plein d'admiration 
pour ses vertus, avait voulu la voir, et lui accor­
der 8a bénédiction avant son entrée au noviciat. 
En franchissant la courte distance qui séparait 
le monastère de sa demeure, elle fit placer 
devant elle une de ses nièces, et lui mit entre les 
mains un grand crucifix qu'elle portait habituel­
lement sur elle, et qu'en cette circonstance elle 
avait détaché de son cou, comme pour lui servir 
de guide dans sa marche hors du moude. Sa foi 
ardente la lui montrait comme la colonne de feu, 
Symbole de la croix, qui guidait autrefois Israël 
à sa sortie de l'Egypte. 

A ses côtés, marchait son fils, silencieux et 
résigné, mais trahissant sa douleur par ses 
larmes. _ A la vue d'un spectacle si touchant, 
aon seulement ceux qui l'accompagnaient, mais 
même ceux qui la rencontraient sur leur passage 
ne pouvaient retenir des pleura d'attendrissement. 
Elle seule s'avançait d'un pas ferme et assuré, 
d'un air calme et rayonnant. Ou eût dit qu'elle 
marchait au triomphe et non au sacrifice. 
Cependant cette victoire surnaturelle qu'elle 
remportait sur ses sens et sur les droits impres-
criptibles de la nature ne l'empêchait pas de 
ressentir de cruels saignements de cœur à la vue 
du petit orpheljn qui pleurait à se» côtés, " i l 
'n'osait, dit-elle, me témoigner son aftliction, 
mais les larmes qui coulaient de ses yeux me 
faisaient bien connaître ce qu'il ressentait en son 
cœur. I l me faisait si grande compassion qu'il 
me semblait qu'on m'arrachait rame; mais,Dieu 
m'était encore plus cher que ce cher enfant." 

Parvenue au seuil du mon astèro, elle renou­
vela en souriant ses adieux à. son fils et à torn 
ceux qui l'entouraient; et se séparant joyeuse­
ment de leur groupe, elle alla se jeter aux pieds 
de son directeur, qui l'attendait à l'entrée du 

cloître pour lui donner sa bénédiction. Un, 
instant après, elle était prosternée devant la 
supérieure, qui la recevait entre ses bras avec 
des larmes d'allégresse et de bonheur. 

Vous voilà donc parvenue au comble de vos 
vœux, ô femme héroïque ! et désormais le. siècle 
que vous avez vaincu, et qui était indigne de 
vous posséder, ne blessera plus, p.ar ses scandales, 
l'innocence de vos regards, ni la tendresse dé * 
votre unique amour ! Vous avez tout foulé aux 
piedé pour conquérir ce souverain bonheur; 
aucun sacrifice ne vous a coûté, ni les biens 
terrestres, ni l'estime du monde, ni les mépris, 
ni les humiliations, ni les liens du stm«, ni le sein 
materne), ni les pures et douces jouissances de 
la famille! Vous avez tout vaincu 1 Entrez donc 
maintenant dans le séjour de la paix, dans lé 
sanctuaire du Seigneur, et mêlez-vous au chœur 
de ces chastes vierges, qui dès ici-bus marchent 
à la suite de l'Agneau, et retracent sur la terre 
la vie du ciel ! 

Et vous, anaéliques filles de Sainte Ursule I 
tressaillez d'allégresse, et venez au-devant de 
votre auguste compagne ! Ouvrez les portes de 
vos cloîtres, et jonchez vos parvis sacrés de 
fleurs et de couronnes sous les pas de celle qui 
sera un jour la gloire de l'Eglise, l'orgueil de 
l'Ancienne et de la Nouvelle France,.et l'éternel 
honneur de votre ordre, L A VÉNÉRABLE MEUS 
M A R I E DE L ' INOABNATION I 

DEUXIEME EPOQUE 
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C H A P I T R E PREMIER. 

Novioiat-*Tribulfttioni) de la pftrt de son fll»—le Mys­
tère d« la Saiate-Trinité—Prie» d'habit. 

Les éminentea vertus de la nouvelle postulante 
la firent admettre au noviciat en qualité de sœur 
de chœur, quoiqu'elle n'eût apporté aucune doi 
à:Ron entrée. (Jette distinction fut pour eUftWte--
grand sujet d'étonnement et de confusion;.i;C*y. 
elle s'était toujours attendue à n'étre.^adffiîee 
qu'à titre de somvr converse. Bon littitùlitèrdu 
reste la faisait incliner de p r é f é r e n c e c e t 
état d'infériorité, quoiqu'elle n'eût j»BWÎ«fait la 
moindre allusion, à ce sujet dannew-entretiens 
avecïsonamie, la mère de Saint Jtanard. Kile 
avait voulu se « « m e t t r e en touJy,avec le plu/* 
entier abandon, à la volonté (Je-lJieu. 

La première épreuve qu'on imposa à son 
obêisBajiee, éès les premiers. jourB de soi) entrée, 
fut.de l'obliger d'aliandonnerAmtes se* pratiques 
de mortification, sa tunique de serge, ses chaînes, 
ses instruments de discipline, etc., pour suivre 
la règle commune à toutes lof novices- Rienjijè 
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fit M a t e r davantage l'esprit de Dieu qui l'ani-
ia&ît quo la conduite qu'elle tint en cette circons­
tance. Elle se soumit à tout avec la candeur 
d'un enfant, sans éprouver le moindre jnouve-
ment de contrariété. 

N'ayant jamais recherché que Dieu seul dans 
• toutes ces austérités, et ayant ton jours agi avec 
une parfaite pureté d'intention, elle comprit 
immédiatement qu'aucune de ces pénitences ne 
valait aux yeux de Dieu l'entière soumission de 
son esprit et l'immolation de sa volonté. Elle 
Je8#bamlom>a donc avec le même empressement 
et la môme allégresse qu'elle avait ressentis en 
les embrassant. 

Sa conduite à l'égard des novices, ses nouvelles 
compagnes, n'excita pas moins l'admiration que 
son obéissance. Oubliant son âge, son esprit, 
ses lumières, ses talents, sa rare habileté pour 
les affaires, les communications extraordinaires 
qu'elle avait avec Dieu, et son expérience dans 
las choses spirituelles, elle parut au milieu d'elles 
comme une simple et naïve enfant, ignorante de 
tout et prête il recevoir les leçons de chacune 
d'elles. Souvent elle prenait plaisir à se faire 
instruire par les plus jeunes des pratiques .le la 
vie religieuse, afin de trouver occasion d'exercer 
cette simplicité évangélique recommandée par 
le Divin Maître : Si mm ne devenez petits et 
tinpte* comme des enfants, voua n'entrerez pas 
dims U royaume des deux. (Math. XVIH. 3.) 
Ses compagnes étaient dans le ravissement à la 
vue de tant do perfection, et l'entouraient de tout 
le respect et de toute la vénération que l'on doit 
à une sainte. 

Son humble soumission envers la maîtresse 
des novices était encore un autre sujet d'édifi­
cation non moins précieux pour ces jeunes 
personnes, et pour toute la communauté. Le 
moindre signe de sa part, lui paraissait un ordre 
descendu du ciel ; car elle la regardait comme 
l'ange du Seigneur chargé do la.conduire dans 
1» terre promise. Cette excellente religieuse ne 
se laissait point d'admirer son exactitude et. sa 
fidélité aux moindres règle» de la vie monastique, 
et ne pouvait retenir oerlui tus marques de respect 
que lui arrachait la profonde estime qu'elle res­
sentait pour sa sublime élevé. Mais rien ne 
oontrislaii, celle-ci et ne l'humiliait aulunt que 
ces distinctions, qui lui faisaient craindre de 
•perdre une partie du mériU; de ses actions. 

Du reste, les pratiques les plus pénibles de la 
«vio claustrale n'étaient que des roses, comparées 
à la vie d'austérité qu'elle avait menée jus­
qu'alors. Kien ne saurait, peindre le charme et 
les délices qu'elle trouvait dans cette existence 
pitisibfc«t retirée, après laquelle elle avait sou­
piré pondant tant d'années. Elle ne trouve 
aucun terme pour exprimer combien le joug du 
Seigneur lui paraissait léger, et avec quelle 
ivreèso de bonheur elle se pliait à ce doux far­
deau. Cette existence était pour elle un véritable 
paradis terrestre et un ciel anticipé. 

Cependant Dieu, qui avait résolu dé ne la 
conduire-'à lui qu'à travers les croix et les épines, 
ne lui permit pas de jouir longtemps de la pléni­
tude de cette paix qui embellissait sa chère soli­
tude. Les murmures, qui s'étaient élevés contre 1  

c ] ] e dans le monde, n'avaient pas cessé après 
gon entrée en religion ; et son fils, qui d'abord 
ava i t si généreusement consenti à se séparer 
d 'el le entendant touè les jours blâmer sa con­
dui te commença à regretter amèrement la parole 
qu ' i l avai t donnée. Les mauvais conseils qu'on 
ne cessait de faire retentir à ses oreilles, ne firent 
qu 'envenimer davantage la plaie encore saignante ' 
au ibrxd de son cœur. Une'trtetesse plus noire 
que celle qui lui avait naguère fait prendre la 
fuite, s 'empara de lui. • 

On lui fit entendre que s'il cherchait toutes 
les occasions de pénétrer dans le monastère, et 
de tourmenter les religieuses pour faire sortir sa 
mère , il ne manquerait pas de réussir. 

A cette époque le monastère des Ursulines 
n ' é t a i t pas encore terminé; et l'on était obligé 
de laisser souvent les portes ouvertes pour per_ 
met t re la circulation des ouvriers. L'enfant 
profitait de cette circonstance pour pénétrer dans 
te couvent et se glisser partout où il trouvait une 
issue . Tantôt il appai'aissait soudainement dans 
le j a r d i n au milieu des religieuses, tantôt dans 
les cour s les plus retirées du cloître. Souvent il 
se rendait au parloir, et pressait, la tourière 
d 'a l le r dire à la supérieure de faire sortir sa 
m è r e , ou de hit permettre de venir rester avec 
elle dans le monastère." - On envoyait alors la 
nouvel le novice au parloir pour le consoler, et 
la i faire quelques petits présents, afin de le cal­
mer . I l essuyait d'abord ses larmes et promettait 
d ' ê t r e raisonnable à l'avenir ; mais à peine ltfi 
avait-eîle dit adieu, qu'il oubliait toutes ses 
promesses. 

L e s tourières remarquèrent plusieurs fois que 
lorsqu ' i l s'en retournait, il marchait toujours 
recu lons en tenant les yeux fixés sur les fenêtres 
du dortoir, dans l'espérance d'y apercevoir sa 
m è r e , parce qu'il l'y avait entrevue une ibis au 
m o m e n t où elle y passait par hasard, .ta t<.-.-.'< 

Souvent-aussi, à l'heure de la messe, -il entrait 
dan» l'église, et tâchait d'avancer aussi près que 
poss ib le de la grille afin de pouvoir"jetesrMa'-viié-
darts le chcour des religieuses.-; 

A y a n t un jour trouvé entr'ouverte la grille de 
la communion, il passa la tête «jx travers, er se 
m i t à-crier en pleurant;*.Bendez-moi maimrèr'eit 
rendez-moi ma mère ladies bonnes religieuses'ne 
p u r e n t retenir leurslaraies en entendant ces cris: 
déch i ran t s . La vue d'une douleur si amère, et 
des tortures morale* que devait souffrir-l'.infor-^ 
l u n é e novice les navrait de tristesse. 

D e tels scandales-^ lui firent craindre séiïeu-. 
senu ' in que son séjour dans la communauté ne 
devîn t impossible. Déjà on répandait le bruit 
q u e l a supérieure allait bientôt lui signiffer.de se 
re t i re r ; quelques-unes de ses amies mêmes croy-
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ant ces rapports fondés, lui conseillèrent de sortir 
avant xle prendre le voile, afin dé ne pas s'exposer 
à subir cette confusion après l'avoir reçu. 

Un autre jour le jeune enfant, après avoir fait 
mille détours dans.lè monastère sans savoir où 
il allait}* entra tout-à-coup dans le réfectoire où 
toute la communauté était réunie, au moment 
de se mettre à table. Il est facile d'imaginer 
quelle fut la Surprise de toutes les religieuses, et 
quelle Mprêssion pénible fit éprouver à;la pauvre 
mère l'apparition inopinée de cet enfant dans 
une circonstance aussi extraordinaire: Toute sa 

, tendresse maternelle se réveilla en ce moment. 
Maisiorsqu'elle le vit se précipiter dans ses bras 
en fondant en larmes, elle se sentit percée au 
cœur d'un glaive de douleur et de compassion 
^exprimables. Elle demeura en même temps 
anéantie de confusion en se voyant la cause 
innocente de tant de trouble dans une commu­
nauté qui l'avait accueillie avec une si grande 
bienveillance. 

Rien n 'eût été plus facile ,que de vaincre l'obs­
tination et l'ennui de cet enfant, s'il avait é té 
laissé à lui-même ; mais tous ceux qui l'entou­
raient semblaient conspirer ensemble pour aigrir 
son chagrin et nourrir son espoir de revoir à ses 
côtés celle qu'il pleurait. 

Il présenta un jour à sa mère un papier qu'on 
Ini avait donné à ce dessein. C'était une longue 
pièce de vers composée par un de ses oncles qui 
avait un talent très-remarquable'pour la poésie. 
Il y peignait sous les couleurs les plus vives le 
malheur de cet enfant arraché des bras de sa 
mère dans un âge si tendre, et lui mettait dans 
la bouche les reproches les plus affectueux pour 
réveiller en elle toutes les voix de la nature et 
ébranler sa constance. Bile lut cette pièce sans 
laisser paraître la moindre émotion ; mais il est 
aisé de comprendre quelle lutte terrible se livra 

-danason âme entre les sentiments de la nature 
et ceiix de la grace à la lecture de ces pages si 
propres et exciter l'exquise sensibilité de l'amour 
maternel.1 

• Cependant tous ces assauts que lui suscitait le 
tentateur, n'étaient que le prélude d'une attaque 
bien autrement violente. Le jeune Martin avait 
hérité des heureuses qualités de sa mère, et 
jouissait naturellement d'un caractère doux et 
aimable qui le rendait l'idole de tous ses compa­
gnons d'euiance. Lorsqu'ils le virent en proie 

.wTcsttèitristesse inconsolable, ils s'empressèrent 
autour de lui, et tachèrent de le consoler. Mais 
voyafltquc tous leurs efforts étaient inutiles, ils 
tramèrent entre eux une petite conspiration pour 
lui restituer celle qui était la cause de tant de 
larmes. "<Ne-pleure pas, s'écrièrent-ils tous 

i«nlernble> têmé te rendrpns bien ta mère; nous 
allons, tous aller au monastère, et nous ferons 
tant de bruit qu'on sera bien obligé de la faire 
sortir. " • • 

En un clin dheil, tout le quartier fut en émoi. 
* Vfio immense clameur s'éleva autour des murs 

du monastère, et les pierres volèrent de toutes 
parts. Les religieuses ne comprirent pas d'abord 
l'origine de ce tumulte étrange : mais la novice 
désolée qui en était la cause involontaire eut 
bientôt tout deviné ; car, au milieu de tous ces 
cris, une voix bien connue frappa douloureu­
sement son oreille. C'était celle de son fils qui; 
transporté hors de lui-même par cette singulière 
démonstration, pleurait et sanglotait avec plus 
de violence que jamais, et ne cessait de crier 
d'une voix capable d'attendrir les cœurs les plus 
du r s : Rendez-moi ma mère! Rendez-moi tua 
mère ! Chacune de ces paroles pénétrait dans 
l 'âme de l'infortunée mere comme autant de 
coups de poignards qui lui déchiraient les 
entrailles. Elle crut alors que c'en était fait, et 
que les religieuses lassées de tant de tumulte et 
d'importunités allaient lui dire de se retirer. 
" Jamais, dit-elle, je ne fus tant combattue ; j ' en 
traitais humblement et amoureusement avec 
Notre-Seigneur, pour l'amour duquel j 'avais aban­
donné cet enfant, afin de suivre ses divins 
conseils ; et par ce moyen mon cœur demeurait 
en paix. " 

En effet, sa grande âme ne faiblit pas un seul 
instant au plus fort de l'orage; tous ceux qui 
furent témoins de tant de courage et de lermeté 
en étaient dans l'admiration. 

Enfin cette tempête s'apaisa insensiblement. 
" Peu de temps après, dit-elle, le Seigneur daigna 
me consoler; car un jour que je montais les 
degrés du noviciat, il me donna une certitude 
intérieure que je serais religieuse un -cette maison ; 
il m'assura en même temps qu'il aurait soin <le 
mon fils, et qu'il serait un jour destiné à son 
service. " 

L'effet suivit de près la promesse, et Dieu lui-
même voulut en faire naître l'occasion. L'ar­
chevêque de Tours et Dom Raymond de Saint-
Bernard, conversant un jour avec le père Dinet, 
recteur du collège des Jésuites de Bennes qui se 
trouvait alors à Tours, eiirent l'inspiration de 
lui raconter l'histoire de notre héroïne. Le père 
en fut émerveillé ; et sur la proposition qu'ils 
lui firent de se charger de l'éducation de son fUs, 
il accepta avec, empresseront. Ce secours pro­
videntiel arrivait à temps™ car le chagrin et Jës 
mauvais conseils avaient tellement altéré -le 
caractère de l'enfant, qu'il refusait obatipem'ent 
d'étudier, et qu'il menaçait même de/se;livrer 
au vice et à la dissipation. Sa conduite fut 
encore pendant quelque temps un sujet d'an­
goisses pour sa mère qui ne. lui avait jamais 
souhaité d'autre trésor que celui de l'innocence: 
et de la piété. 

Comme autrefois la mère de. Saint Augustin, 
elle s'offrit en holocaustepotfr son tils. •<©;mén: 
Dieu! lui dit-elle, faites-moi souffrir toutes les 
croix qu'il vous p]aira,ïp>ourvu que cet enfantjjè 
vous offense point;-car j'aimerais mieux mille; 
fois le voir mourir que de le voir tomber dans un 
Seul péché. Oui, je consens à êtro martyrisée 
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en toutes manières , pourvu q u e VOUB e u prenies 
«riu. " 

Dieu accepta co pacte sac ré , et la suite de 
celte histoire fera voir que l le intlueuce eut cet te 
oblation volontaire sur l ' aven i r de son fils. 

La (lérénilû ava i t à peine reparu pendant 
quelques iimtants dans sa solitude, qu 'un nouvel 
orage vint éc la ter sur m tê te . Son père, courbé 
par Tajfe et les intirmités, était toujours res té 
inconsolable de *a |x.-rte. Quoiqu'elle ne fût 
demeurée auprès <lc lui q u ' u n e année depuis son 
veuvage, et qu'elle eût laissé trois de ses sœur s 
pour veiller sur se* vieux jours , il ne cessait de 
pleurer celle qu ' il appelait son ange et la joie de 
«a vieille»*'. Apron avoir langui pendant quel 
qnch moi*, il tomba duugercuMement malade, et 
inuiirui six mois après l ' ent rée de sa tille a u 
iiovieiat. 

Cette croix lui fut d ' a u t a n t p ins cruelle que le 
monde y t rouva un nouveau prétexte pour se 
rôoricr contre I?R retraite. Mais telle fut toujours 
sa constance et la subl imité de sa vertu, qu ' e 
le força enfin de s 'avouer vaincu, et que ceux 
même qui avaient lancé contre elle les plus a m e r s 
sarcasmes Unirent par confesser que sa vocation 
ne pouvait venir que d 'en l iant . 

Ces grandes épreuves é ta ient le gage assuré 
de nouvelles et précieuses ini t iat ions; car c h a 
enne d'elles é tai t Comme a u t a n t de fournaises 
ardentfs , d 'où notre pieuse novice sortait tou­
jours plus pure, cl. plus sensible aux impressions 
de la grâce . Le mystère de la Sainte-Trinité lui 
apparut jwur la troisième fois ; mais d ' une 
manière plus parfaite et p lu s intime que dans les 
visions précédentes. 

" L e jou r de la fête de l 'A née Gardien, raconte-
t elle, é tan t dans ma cellule, il me vint en pensée 
otio les cellules «ont c o m m e les cieux, ainsi que 
«lit Siiinl lfernard, et que les anges y habi tent . 
Au m ê m e instant, je me sentis fortement é levée 
en c*pril par le Maître dus Anges, qui m'unissa i t 
à lui d 'une manière admirable , mais avec une 
(fraude «nmlrunee. Ce mystère s 'opérait s ans 
que j 'eunse aucune vue part iculière, sinon que 
je me voyais comme une substance que I o n 
prépare, à quelque cjioue de fort rare. Cette 
opération reiliiait juf l l ie su r l ' ex té r ieur ; et j ' e n 
éprouvais «ne douleur très-sensible.. J e fus trois 
ou qua t r e heures dans cet é ta t violent, j u s q u ' à 
ce qu'i l (allai aller au chonnr pour l 'oraison. 

; Bé» que je lu* devant l e Saint-Sacrement, cette 
^wwdft violence, ce s sa ; e t avec une douceur q u e 
j e ne puis dire, je nie sentis toute changée inté-
r ic iwoacnt . • , t ' fut obligée de m'assooir, p a r c e 
quo mes t.em* se retirèrent pu -à -peu , et que j e 
ne pouvais plus me soutenir su r mes genoux. 
Kn un moment, mon entendement fut i l lus t ré 
do la vue de la T io -Sa i i i l e , Tr ini té avec l 'im­
pression île ces paroles du suradorable Verbe 
îucaraé : &>i tfutlqxi'vn m'aime, mon Père l'ai­
mera; nous m&ndrons d lui et nom Jerom 
itotre demeure en lui ( J e a n , X I V . 23,) Cet te 

• n r e s a j o n por ta i t l'effet de l a promesse faite 
teins c e s p a r o l e s ; et les opé ra t ions des trois 
P e r s o n n e s divines en moi furent p lus éminentes 

. d a n s tou tes les au t res v is ions . E l l e s m e les 
d o n n a i e n t à connaître et à expé r imen te r pa r une 
p é n é t r a t i o n d'elles en m o i ; e t la Très-Sainte 
T r i u i t é eu son un i té s ' empara i t de m o n â m e 
c o m m e d ' u n e chose qui lui é ta i t propre , et qu 'el le 
a v a i t r e n d u e capable de s a divine impression. 
D a n s c e g r a n d abîme, il m ' é t a i t signifié que je 
r e c e v a i s a l o r s la p lus hau te g r â c e que j ' eu s se 
i a w a i s r e ç u e dans les communica t ions des t rois 
d i v i n e s P e r s o n n e s . I l me fut r é v é l é que la 
p r e m i è r e fois que j ' a v a i s r e ç u une semblable 
f a v e u r , c ' é t a i t pou r ins t ru i re m o n â m e du p lus 
a u g u s t e et du plus incompréhens ib le de nos 
m y s t è r e s ; l a seconde ; afin que le Verbe m e prit 
p o u r s o n épouse ; ma i s q u ' à cet te t roisième fois, 
le P è r e , le F i l s et . le^Saint-Esprit se donna ien t et 
se c o m m u n i q u a i e n t à moi pour posséder entière­
m e n t m o n â m e . Alors l'effet s 'en su iv i t ; et 
c o m m e les trois divines P e r s o n n e s m e possé­
d a i e n t , j e les possédais aussi d a n s l ' ampl i tude 
de l a pa r t i c ipa t i on des trésors de l a magnificence 
d i v i n e . L e P è r e Eterne l é ta i t m o n père, le 
V e r b e s u r a d o r a b l e mon époux, e t le Saint-Espri t 
c e l u i q u i p a r son opération disposai t m o n â m e 
et l u i faisai t recevoir les divines impress ions . 
J ' a v a i s l a v u e très-vive de m o n n é a n t ; et j e ne 
c e s s a i t . d e le confesser dans les m o m e n t s où j e 
p o u v a i s in ' éc r ie r . J e me voyais pe rdue dans le 
t o u t , e t d a n s cette perte , j e jou issa i s d ' u n plaisir 
i n d i c i b l e . J e crois que cette j ou i s sance a quel­
q u e c h o s e d e semblable à celle des b i enheureux . 
L a M a j e s t é divine, dans laquelle j ' é t a i s abîmée, 
m e p r o d i g u a i t des caresses qui n e saura ien t tom­
b e r s o u s les sens , ni sous les,paroles des h o m m e s 
m o r t e l s . Cet te faveur donnait u n nouve l accrois­
s e m e n t à m o n â m e , pour lu i t émoigner son. 
a m o u r avec u n e familiarité qu i s e m b l a i t . 1m 
r e n d r e t o u t pe rmis . Aussi les ac tes qu 'e l le fai­
s a i t n ' é t a i e n t p a s d 'e l le-même; m a i s elle sentait 
q u ' i l s é t a i e n t p rodui t s en elle pa r celui dans 
l e q u e l e l le é ta i t tout ab îmée . A h ! qui pourra i t 
d i r e a v e c que l h o n n e u r Dieu t ra i te l ' â m e , lors­
q u ' i l l u i p la î t de l 'é lever à ses d iv ins embrasse-
m e n t s . C ' e s t une chose si é t onnan t e q u e j e crois 
q u ' e l l e r e n t r e r a i t dans le néan t , s a n s l a douceur 
d o n t i l a l a bonté de t empére r son opéra t ion . 
Ce r a v i s s e m e n t d u r a u n e demi -heu re ; .et lorsque 
j e r o v i n s à moi, j e m e t rouvai a p p u y é e su r m a 
c h a i s e . J ' e u s assez de liberté p o u r dire complies 
a u choa i i r , nonobs tan t les .restes des impress ions 
d i v i n e s , d o n t mon â m e ava i t é t é inondée , et 
d o n t e l l e é ta i t encore toute liquéfiée, semblable à 
un v a s e qu i demeure t ou t h u m e c t é m ê m e a p r è s 
q u ' o n a v e r s é la l iqueur dont il é ta i t r empl i . 

" J e m ' a p e r ç u s a u sortir de l 'égl ise q u e j ' é t a i s 
c o m m e une pe r sonne ivre, ot q u i ne peut com­
p r e n d r e les choses qui se présente à ses sens ; et 
j e c t e r a e u r a i longtemps renfermée eii moi-#rêrae, 
s a n e p o u v o i r ê t r e attentive à a u c u n e phose* " , * : 
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BEUXIÈMB ÉPOQOi. 

Ce fut peu de jours après cette extase que 
Marie Teçut le voile et l'habit de novice. Son 
âme était encore tout imprégnée de l'onction 
des grâces divines ; et elle y apporta une ferveur 
et une piété angéliques. Les assistants remar­
quèrent même, avec une surprise mêlée d'éton-
nement, que pendant la cérémonie quelque 
chose de surnaturel et de céleste parut rayonner 
autour d'elle. 

En souvenir de l'union étroite qu'elle avait 
contractée avec le Verbe incarné, qui l'avait 
choisie pour son épouse, elle voulut ajouter à 
son nom celui de son bien-aimé, et prit le nom 
de-MAKiB DE L'INCARNATION', qu'elle a toujours 
porté depuis. 

On avait eu le soin, la veille de sa prise 
d'habit, d'envoyer son fils, qui n'était pas encore 
parti pour le collège de Rennes, passer quelques 
jours à la campagne, dans la crainte que la vue 
de cette cérémonie ne fit une trop vive impres­
sion sur son esprit. 

CHAPITRE DEUXIÈME. 

Bile reçoit l'intelligenoe des Saintes Ecritures—Croix 
effrayantes—Les possédées de Loudum. 

. Vers le temps que la Mère de l 'Incarnation 
reçut l 'habit de novice, une sourc,e inconnue de 
lumière jaillit en elle, et lui donna l'intelligence 
des Saintes Ecritures, accompagnée d'une sua­
vité infinie, qui lui faisait goûter cette nourriture 
comme une manne céleste. Cette grâce fut une 
des plus précieuses de toute sa vie, car elle en 
conserva la jouissance jusqu'à sa mort. 

Quoiqu'elle n'eût jamais étudié la langue 
latine, elle comprenait parfaitement le sens de 
tous les verset* de l'Ecriture, sans le secours 
d'aucune traduction française. C'était surtout 
pendant l'oraison que Notre-Seigueur ouvrait 
ainsi son esprit, et les trésors cachés dans les 
Saintes Lettres. Dès qu'un texte se présentait 
à sa mémoire; Le.sens lui en était aussitôt révélé, 
et faisait en même>teropa surgir dans son esprit 
une foule d'autres.passages qui se déroulaient et 
a'.eachaînaient les uns aux autres, avec une telle 
facilité et une lucidité telle, qu'il lui semblait 
n'avoir qu 'à écouter en silence la voix du Sou­
verain Maître qui prêchait dans son âme. 

•Souvent aussi pendant les offices du chœur, 
1'inspiration enlevait son esprit avec tant de 
violence, que si elle n'avait trouvé dans le chant 
un épauoS.eraent. à son enthousiasme, elle e.ût 
éclaté encrisde transports et d'allégresse. " M e s 
sensj difcelfej étaient tellement touchés que 
j'âVàÏÊ de.puissants mouvements de battre des 
mains, et de provoquer tout le monde à chanter 
les louanges d'un Dieu si grand et si digne que 
Ions se consument pour son amour et pour, son 
service. Je me sentais portée, à l'imitation de 

l'Épouse des Cantiques, à chanter un Ermtavit 
pour annoncer les grandeurs et les prérogatives 
de mon Epoux dont les paroles m'étaient esprit 
et vie. Je voyais, dans la psalmodie, ses justices, -
ses jugements, ses grandeurs, ses amours, son 
équité, ses beautés, ses magnificences, ses libé­
ralités; enfin j'éprouvais qu'il avait, au sens de 
l'Eglise son Epouse, des mains d'or, arrondies 
au tenir, toutes pleines d'hyacinthes, et propres 
à faire découler leur plénitude sur les âmes. 

" C'était une suite de sentiments qui ne finis­
saient pas; tellement qu'une l'ois dans un do ces 
transports que me causait la psalmodie, je dis 
au verset Laudatp Dorninum de ccelis, etc., du 
français au lieu du latin, en louant en moi-même 
la Personne sacrée du Verbe, par qui toutes 
choses ont été faites. 

"Lorsque mes occupations m'obligeaient de 
marcher dans l'intérieur du cloître, je ne me 
sentais pas toucher à terre; et en envisageant 
mon habit religieux, je mettais la main sur ma 
tête pour, toucher mon voile et voir si je ne me 
trompais point en pensant posséder le bonheur 
d'être dans la maison de Dieu, et une part de 
son héritage. " 

Maigre la plus scrupuleuse attention qu'elle 
avait sur elle-même, la Mère de l'Incarnation ne ' 
pouvait garder longtemps le secret d'un don si 
rare et si précieux ; car le parfum do la parole 
sainte, qui inondait son âme et ses lèvres, 
comme jadis celles du Roi Prophète, d'une dou­
ceur plus suave qu'un rayon de miel, s'exhalait 
de lui même, à son insu, et embaumait tous ses 
discours. Ses compagnes no tardèrent pas à 
s'en apercevoir, et pendant les heures de récréa­
tion, elles se réunissaient autour d'elle, et fai­
saient tomber la conversation sur les Saintes 
Ecritures. Aussitôt le souffle divin l'emportait ' 
hors d'elle-même, et elle se mettait à disserter 
avec une éloquence admirable sur le texte sacré. 
Lesnovicesravie8etémerveilléesdemeuraient|des 
heures entières suspendues à ses lèvres, recueil­
lant avec une religieuse avidité les paroles ins­
pirées que lui dictait l'Esprit-Saint. 

" — Sœur Marie, lui dit un jour une des 
novices, expliquez-nous donc ce qu'a voulu dire 
l'Ecrivain-Sacré par ce passage du livre des 
Cantiques : Oscutelur me oscuïo oris sut. 

La maîtresse des novices, qui se trouvait alors 
présente, lui fit apporter une chaise et lui 
ordonna, en vertu de la sainte obéissance, de -
dire tout ce qui lui viendrait à l'esprit' sur ce 
passage. Elle obéit avec sa candeur et sa sim­
plicité ordinaires, et commença, lesyéux baissés :•' 
et d'un air profondément recueillipâ paraphrase* : : 
du texte sacré. Mais dès qu'elle eut prononcé ; Ç 
les premières paroles, sa figure S'illumina tout-à-
coup, un doux sourire effleura sa lèvre, et sur 
ses traits radieux se peignirent un enthousiasme; 
et une exaltation dont jamais personne n'avait 
encore été témoin. On torrent d'éloquence 
merveilleuse déborda de son cœur avec une 
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fécondité, u n e abondance et u n e onction qu i 
t r anspor tè ren t toutes lea ass i s t an tes hors d'elles-
m ê m e s . Immobi les , les y e u x fixés sur el le , et 
re tenant leur respiration, elles l ' écoutèrent pen­
dant longtemps dans le p lu s profond si lence, 
j u s q u ' à ce qu'enfin s a paro le s 'éteignit peu-à-peu; 
et elle en t ra d a n s une douce extase. Ses com­
pagnes, p é n é t r é e s de respect et de vénéra t ion , 
n 'osèrent p a s in ter rompre ce colloque intime et 
mystér ieux , qu'el le cont inuai t avec son céleste 
époux, et dont les anges seuls furent les h e u r e u x 
témoins . 

Quand Dieu communique ainsi ses g r âces 
extraordinaires a ses é lus , et les remplit des 
ineffable» douceurs de ces consolation.", ce n 'es t 
que pour les animer à de nouveaux^ combats , et 
lits p répare r à ces épreuves souveraines qui son t 
le partage exclusif de* â m e s héro ïques . Ca r la 
vie des prédes t inés sur l a terre est l ' image Adèle 
de celle du Grand Crucifié ; et si parfois ce divin 
Sauveur les condui t sur le T h a b o r ce n'est que 
pour raffermir leurs pas sur la route du Calvaire . 

Le t emps éta i t venu où stuur Marie a l la i t 
imprimer à vu vertu celte force, cette énergie 
qui s'an/ti i cri et se retrempe dans l'infirmité.1 

Les t énèb re s se firent soudain dans son â m e , et 
les plus horr ibles tentat ions l 'assaillirent de 
toutes par t s . Kl le se vit en proie à des pensées 
continuelles do désespoir, d'infidélité, de mépr i s 
de Dieu, d 'orgueil , de vanité, de b laspheme, 
( l ' impureté, d 'aversion du prochain, et d ' u n 
supreme di'iprnt. des choses de Dieu. Toutes ces 
tentations formaient comme au t an t de vagues en 
furie que soulevait la tempête , et qui ébranla ient 
jusque dans leurs fondements les rempar t s de sa 
conscience. U n ciel d ' a i ra in s 'é tai t appesant i 
sur elle, et pas une étoile n ' en perçai t les épaisses 
ténèbres, A' peine un dernier rayon de pa ix 
intérieure luisait-il encore au fond de son â m e ; 
mais si pâ l e et si lointain qu ' i l était p resque 
imperceptible. 

" Ainsi l ivrée, sans a u c u n secours apparen t 
d u ciel, a u x agitations d ' une i m m agi nation trou­
blée et féconde en expédients pour se tourmente r ; 
sans a u c u n e consolation du la part, de son con­
fesseur, qui ne lui inspirai t p lus aucune con­
fiance ; pe r suadée que tout le passé n 'é ta i t qu ' i l ­
lusion, et que t rompée el le-même par sa faute, 
elle a v a i t ensuite t rompé son d i rec teur : s a n s 
goût pour les choses du ciel, ne pouvant p lus 
souffrir l 'oraison, ni a u c u n . exercice de p ié t é ; 
Êïmagi liant à tous momenta consentir a u x sug-
gesSÉius de l ' ennemi les p lus ex t r avagan te s e t 
k â j & s impies ; en un mot , n ' a y a n t p lus que 
t é i w E ^ t d a i i H l 'esprit, q u ' e r r e u r s dans l ' imagi-
natiorijqtte révol te dans l a volonté, que frayeurs 
dans lea sens , elle se vit, p resque sans interval le , 
transportée-dea splendeurs du paradis , d a n s les 
hor reurs d 'un véritable en lc r . " > 2 

1. 2 Cor: X H , 9 . 

2. Lo 1'. do Charlevoix. 

P o u r comble d ' infortune, le R . P . Dotn Kay-
m o n d de Saint -Bernard , qui l ' ava i t é levée depuis 
son enfance spir i tuel le , et dont l ' hab i le direction 
l ' ava i t condui te si h a u t d a n s les voies de la 
perfection, lui fut enlevé. E l u supér ieur du 
monas tè re des Feui l lan ts , il fut r e m p l a c é dans 
l a direction de notre sa inte p a r u n religieux, qui 
n ' ava i t h é r i t é d ' a u c u n e de ces préc ieuses qua­
l i tés . A u t a n t l ' un étai t éc la i ré , p ruden t et 
profondément versé dans la condui te des âmes, 
a u t a n t l ' au t re étai t aveugle e t inexpér imenté . 
A v a n t d 'avoir suffisamment approfondi l ' é ta t de 
sa nouvelle péni tente , il lui déc l a r a ouver tement 
que jusqu ' a lo r s elle avai t é té m a l dirigée, et que 
ses premières dispositions n ' ava ien t é t é que de 
dangereuses i l lusions. 

Cette révéla t ion fut un coup de foudre pour la 
servante de Dieu, qui d e m e u r a t e r rassée sous le 
poids de cet te sentence ina t tendue. 

Non contente d ' avoi r a insi tout bouleversé 
dans sa conscience, il alla j u s q u ' à l ' abandonner 
entièrement à elle-même, p e n d a n t des mois 
entiers. L ' i m p r u d e n c e d 'une telle condui te était 
extrême, et au ra i t pu être fatale, si la Mère de 
l ' Incarnat ion n ' eû t possédé t ous les carac tè res 
de la femme forte ; car dans cette agonie de 
toutes les puissances de l ' â m e , l a tentat ion du 
désespoir est presque continuelle . 

Pendan t deux longues années , elle se vit tou­
jou r s suspendue sur le bord du précipice, sans 
pouvoir comprendre quelle m a i n invisible: la 
soutenait au-dessus de l ' ab îme b é a n t sous ses 
pieds. Mais la direction in té r i eu re de l 'Esprit-
Saint, qui suppléa i t à l 'insuffisance de son con­
fesseur, conduisi t h e u r e u s e m e n t ses p a s à tra­
vers tous les écuci ls , 

Ce fut a u p lus fort de ces désolat ions inté­
r ieures qu 'e l le entendit par ler d e s célèbres pos­
sessions de L o u d u n 1 , qui faisaient g r a n d bruit 
à cet te époque. Touchée de compaesion pour 
ces victimes imfortunées , elle offrait souvent à 
Dieu des pr iè res pou r leur dé l iv rance . U n e ; 
nui t qu 'e l le a v a i t veillé auprès du lit de la maî­
tresse des novices, qui se t rouva i t a lo r s malade, 
la pensée lu i vint, e n t raversan t , vers minuit , le 
dortoir de la c o m m u n a u t é ; de faire u n e invoca; 
lion à la Sainte-Vierge eu leur faveur» :. s . ' ' 

A peine était-elle arr ivée à son lit, q u ' u n 
spectre hor r ib le , d e forme , h u m a m e ; , s e duessa 

1, L'histoire des possédées de Loudun est trop consuo 
pour que nous on parlions ici. Mais la oauso de ces 
phénomènes étranges est encore aujourd'hui l'objet de 
chaudes discussions. La soienoe moderno, qui trop 
souvent s'est mise au service do l'impiété, s'est évertuée 
à leur trouver uno cause naturelle ; maïs jusqu'à- ce 
jour, elle n'a réussi qu'à inventer des mots nouveaux jt 
la placo de véritables raisons. Four quiconque ne veut, 
pas à tout prix rojeter l'intervention du surnaturel, 
l'origino démoniaque de ces phénomènes est de toute 
évidence. ' ' 

Nous ronvoyons ooux qui voudraient approfondir cette 
question à l'excellent Uvre de M. de Mirvillo i lies 
ESPRITS, Parie, 1 8 6 4 . 
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devant elle. Quoiqu'elle lût sang lumière, elle 
le vit aussi distinctement qu'en plein jour. I l 
avail, dit-elle, un visage long, tout plombé et 
bleuâtre, des yeux énormes, injectés, et lançant 
des flammes. 

A la première vue de ec nvnstrc, elle frémit 
d'horreur: mais ayant fait le signe de la croix, 
elle le vit disparaître en poussant un hurlement 
épouvantable. 

Le prince des ténèbres, qui jadis avait, de­
mandé à Dieu de cribler les Apôtres, connue 
on crible le froment, ' voulut aussi tenter d'ané­
antir la servante de Dieu pour se venger de sa 
puissante intercession. 

Peu de temp." après cette apparition, " je 
sentis, dit-elle, umt-à-coup par un frémissement 
de tout mon corps, que ce malin oprit s'était 
glissé danS les os, dans les moelles, et dans le=> 
nerfs, comme voulant me détruire et m'anéantir. 
Je me trouvai alors dans une angoisse mortelle, 
car je ne pouvais me remuer, ni appeler personne 
à mon secours. Knfin, après avuir bien souflert, 
je sentis en moi une force et une vigueur puis­
santes, comme d'un autre esprit qui combattait, 
et luttait contre le premier. Un moins de rien, 
il l'eut, brisé et anéanti, et je demeurai libre et 
dégagée. " 

Sur ces entrefaites, la mère prieure des Orsu-
lines de Louduu, Madame De lielfiel, allant en 
pèlerinage au tombeau de Saint François de 
Sales, à Annecy, arrêta, en passant, au monas­
tère de Tours. La Mère de l'Incarnation loi 
ayant communiqué les étranges visions qu'elle 
avait eues, la supérieure lui dit que le même 
phénomène s'était souvent reproduit parmi ses 
compagnes. 
• A tant de persécutions de l'ennemi vint, s'en 

joindre encore une autre, qui acheva de briser 
son cœur. Son fils, qui d'abord avait donné la 
plue grande satisfaction à ses maîtres pendant, 
les premiers temps de son séjour an collège de 
Rennes, se laissa entraîner par les mauvais 
exemples de quelques-uns de ses camarades, et 
finit par se livrer à une telle, insubordination que 
le recteur du séminaire écrivit qu'il était sur le 
point: de l'expulser. On lut donc obligé do le 
rappei er ù Tours. Cette funeste nouvelle plon­
gea la mère dans des transes mortelles ; car elle 
crut voir recommencer les scenes qui lui avaient 
donné tant d'alarmes à son entrée au noviciat. 
Bile y vit. un nouveau piège de: satan, pour 
mettre des entraves à sa profession, dont le jour 
approchait. Avec sa résignation ordinaire, elle 
courba la tête, sans murmure et sans plainte, 
sous leàcoupside ce nouvel orage, et attendit 
l'arrêt de la providence. C'était le sacrifice que 
Dieu attendait, pour la délivrer des inquiétudes 
et des angoisses que lui causait l'avenir de cet 
enfant; à l'instant,rn6mc il lui donna, pour la 
seconde fois, l'assurance intime qu'il l'avait prit 

1. Luc, XXII , 31: 

sous sa protection. Dès son arrivée à Tours, 
une de ses tantes le reçut cliea elle; et une 
grande réforme se lit remarquer bientôt daus 
tonte sa conduite. 

CHAPITRE TROISIÈME 

Profession—Nouvellos Épreuves—Délivrance; 

Nous venons de voir â travers quel désert 
morne et désolé, tout semé de précipices affreux, 
peuplé de monstres et de reptiles, notre chère 
sieur Marie vient de cheminer, seule sous un ciel 
chargé de foudres et d'éclairs, sans secours 
humain et dans le dénument le plus complet. 
La voici maintenant parvenue, comme Moïse, 
au pied de la montagne sainte qu'elle va bientôt 
gravir, et d'où elle redescendra portant entre ses 
mains les tables de ces conseils évangélique.M 
qu'elle aura juré d'observer éternellement. 

La Mère de Saint-Bernard, seule confidente 
des croix accablantes sous lesquelles gémissait 
son héroïque élève, loin d'hésiter à lui faire 
prononcer ses vœux, lui ordonna de se préparer 
sans délai à sa profession. Bile en fixa le jour 
à la tête de la conversion de Saint Paul, le 25 
janvier 163.'!. La Mère de l'Iucarnation était 
alurs âgée de trente-trois ans. Jamais nouvelle 
plus heureuse, ni plus désirée n'avait retenti à 
ses oreilles; mais son âme,,en proie depuis 
longtemps à toutes les amertumes, était si navrée 
par la douleur, si meurtrie par la souffrance, 
qu'elle n'eu ressentit d'abord presqu'aucune joie. 
Cet état de torpeur invincible, de morne, léthargie 
subsista jusqu'à la veille de sa profession. Mais, 
le Verbe sacré ne voulut pas qu'une épouse si-, 
(idèle et si chaste éprouvât ses rigueurs dans le 
temps même qu'elle s'unissait à lui par des liens 
indissolubre».1 La veille de sa profession, toutes 
ses tristesses s'évanouirent comme par enchan­
tement; des flots de lumière et d'onction répan­
dirent la paix et l'allégresse dans son âme. 
"Toutes les impressions de mes souffrances 
semblaient, dit-elle, s'être changées en des sen-
tiincuts de l'amour, le plus tendre que j'eusse., 
jamais éprouvé. 0 mon cher amour ! dlsais-je,, 
quoique jusqu'à, présent, j'aie été votre épouse 
parles vosux que je vous ai faits, je vais donc 
l'être encore plus particulièrement. 

"Toutes les puissances de mon âme étaient 
tellemeul. plongées dans cet océan,, d'amour 
qu'elles n'en, sortaient point, non plus qu'une 
personne qui serait abîmée au fond de la mer. 
Je suppliais de tout mon cœur ce divin Époux 
que cela ne parût point au dehors, et qu'il me 
laissât libre pour l'action que j'allais faire. Il 
m'accorda cette grâce. ..toutefois, pendant. In 
cérémonie, j'eus beaucoup de peiue.àxooâçrver 

l.,top.doChfirtpvoix. / ., ' " ' ' ' n % 



52 LA MÈRE DE L'KTCAËNATION. 

toute l'attention nécessaire pour ne rien omettre; 
et ce ne fut pas sans de grandes difficultés que 
je parvins à lire la formule de mes vœux. 
Après la cérémonie, j'expérimentai en mon 

• âme des choses, dont j ' a i encore la mémoire 
bien récente, mais dont je ne puis rien exprimer. 

"Dès que je*fus retirée dans ma cellule, ces 
saillies furont si puissantes, qu'il fallut me pros­
terner, ne sachant en qu'-elle posture tenir mon 
corps. J 'étais' «i transportée et hors de moi, 
qu'en marchant par la maison, il me semblait 
•que tout fût mort pour moi. Je ne pouvais 
entendre ni comprendre que mon divin Époux ; 
toutes les puissances intérieures étaient retirées 
au fond de mou âme, où elles étaient toutes avec 
Diou, -comme dans leur centre, de sorte que l'ex­
térieur demeurait comme privé de sentiment. " 

Cet instant de félicité ne fut qu'un éclair de 
bonheur entre deux orages ; les épaisses ténèbres 
de la tempête se refermèrent bientôt sur ce 
lumineux sillage tracé par le rayon d'en haut ; 
car cette grande âme n'était née quo pour souffrir. 
A peine huit jours s'étaient-ils écoulés depuis 
sa profession, qu'elle se vit replongée dans 
1'ûUme des mêmes angoisses. La seule trace 
qui lui restât de son bonheur évanoui fut un 
amour plus ardeut pour les croix, et une exal­
tation toute nouvelle qui lui faisait embrasser 
avec délices la pauvreté et le dénûment spirituel. 
H ne lui Testait plus qu'une faible et dernière 
consolation sur la terre : c'était celle de pouvoir 
verser de temps en temps toutes ses peines inté­
rieures dans le sein de sa douce et tendre amie, 
la Mère Supérieure. Mais l'austère ^pénitente 
voulut sevrer son âme de cette dernière et 
suprême- consolation, et marcher absolument 
seule, à travers tontes les aspérités, à la suite 
de l'Époux. 

Cependant la Mère de Saint-Bernard, touchée 
de compassion, résolut de chercher quelque 
moyen de mettre un terme à ses souffrances. 
Le Père George de la Haye, de la Compagnie de 
Jésus, homme eminent par sa sainteté et ses 
lumières, prêchait alors le carême à la cathé­
drale do Tours. Souvent il était venu faire des 
exhortations aux Ursulines, et avait ravi toute 
la communauté par ea science et ses vertus. 
Nulle n'en n'avait été plus profondément touchée 
que la Mère de l'Incarnation. Dès ce moment 
«le avait éprouvé une vive inclination de s'ou­
vrir à. lui. Mais la crainte de céder à une tenta­
tion d'inconstance et de légèreté l'avait toujours 
retenue. Mlle se vit done au comble de ses 
vœux, lorsque la Mère Supérieure vint lui 
ordonner de découvrir l'état de sa conscience au 
Père d'e la Haye. Dès la première entrevue 
qu'elle eut , ;«vec ce saint religieux, elle sentit 
s'évanouir une partie de ses craintes, et renaître 
ectto confiance et cet abandon qu'elle avait eus 
autrefois avec Bon. ancien directeur. Le Père ne 
so contenta pas* d'entendre l'aveu sincère et 
ingénu de toutes ses tentations; mm il voulut 

qu'elle mît par écrit toutes les grâces qu'elle 
avait reçues de Dieu depuis son enfance, et 
l'usage qu'elle en avait fait, afin de porter un 
jugement plus assuré sur l'état de son âme. 
L'humble servante de Dieu y consentit, mais à 
la condition d'écrire en même temps tous les 
péchés et les imperfections de sa vie. 

Dieu lui manifesta à l'instant même qu'il 
approuvait ce commandement ; ce jour-là, qui 
était le Vendredi-Saint de l'année 1633, au mo­
ment où elle allait se mettre à l'œuvre, il lui 
mit sa vie toute entière devant les yeux, avec 
une clarté parfaite sans qu'elle eût besoin du 
moindre examen. 

Telle l'ut l'origine de la première relation de 
sa vie. 

Après un mûr examen de ce mémoire, et 
après avoir consulté le Seigneur, le Père de la 
Haye lui déclara qu'elle ne pouvait pas douter 
que c'était uniquement l'esprit de Dieu qui l'avait 
conduite. 

À ces paroles, toutes ses peines se dissipèrent; 
son esprit recouvra toute sa liberté, comme si 
une main invisible l'eût délié des chaînes d'une 
lourde captivité. Cette heureuse tranquillité 
dura jusqu'au jour de l'Ascension. Alors un 
léger nuage vint obscurcir pour un moment cette 
douce sérénité. " Il me sembla en ce jour, dit-
elle, quo Notre-Seigneur, en montant au ciel, 
emportât avec lui toutes les joies dont il me 
remplissait, pour me remettre dans l'état de ten­
tations et de croix, où j'avais langui auparavant. 

Mais ce nuage ne fut que passager ; car peu 
après, elle raconte ainsi sa délivrance : 

" U n soir que je me promenais par obéissance 
dans une allée du jardin, fortement unie à Dieu, 
et lui faisant de nouvelles protestations de vigi­
lance sur moi-même, j 'eus un instinct très-
puissant de m'arrêler et de demander pardon du 
plus profond de mou cœur à ce divin Epoux, en 
lui promettant une éternelle fidélité. Au même 
instant, toutes mes tentations et toutes mes croix 
s'évanouirent; il me sembla que je n'avais 
jamais souffert, et je demeurai remplie d'une 
paix très-profonde. " 

Le Père de la Haye qui avait été l'instrument 
fortuné dont Dieu s'était servi pour opérer cette 
heureuse délivrance, acquit un nouveau titre à 
sa reconnaissance eu se chargeant de l'éducation 
de son fils. Il l'emmena avec lui à Orléans, où 
l'enfant continua sous sa direction ses études 
jusqu'à sa rhétorique, qu'il vint faire plus u rd 
à Tours, dans un collège nouvellement fondé, 
par les Pères de la compagnie de Jésus. Le 
Père de la Haye le rappela ensuite à Orléans 
pour y terminer son cours de Philosophie, 
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CHAPITEE QUAÏBIÈMK 

Révélations sur le Canada—La Mère do l'Incarnation 
mattrosse des novices. 

Dès que la supérieure des Ursulines eut vu le 
calme complètement rétabli dans le cœur de la 
Mère de l'Incarnation, elle sougea à ntiliser 
pour sa communauté un talent si précieux, ei 
lui confia la charge de sous-maîtresse des novices; 
peu après, elle y joignit celle de donner toutes 
les instructions qui se l'ont régulièrement au 
noviciat. Deux années s'étaient écoulées alors 
depuis le jour de sa profession. Ces nouvelles 
fonctions réveillèrent en elle l'ardeur d'un senti­
ment qu'elle avait éprouvé dès sa plus tendre 
enfance, celui du zèle pour le salut des unies, 
d'où devait découler plus tard sa vocation pour 
le Canada. Ce fut aussi vers cette époque que 
Dieu lui en révéla les premiers signes, dans une 
vision prophétique. 

" Une nuit, après un colloque très-intime 
avec mon céleste Epoux, je m'endormis; et 
pendant mon sommeil, je vis en songe auprès de 
moi une Dame que j 'avais rencontrée je ne sais 
par quel hasard. Je la pris par la main et je 
l'emmenai avec moi, marchant à grands pas et 
avec bien de la fatigue, parce que nous avions 
des obstacles très-difficiles à surmonter ponr 
arriver où nous aspirions. Cependant, quoique 
ignorante de la route qu'il fallait suivre, j ' avan­
çais toujours, franchissant tous les obstacles, et 
entraînant avec moi cette bonne Dame. Nous 
marchions dans l'impétuosité de notre esprit 
vers la mer, du côté où l'on fait les embarque­
ments.. Enfin nous trouvâmes un chemin de la 
largeur d'un grand portail, où se tenait seul un 
homme vêtu de blanc, tel qu'on dépeint ordinai­
rement les apôtres. D'un signe de la main, il 
nous indiqua la route qu'il fallait prendre pour 
entrer dans une grande et belle place, dont il 
était le gardien. Quoiqu'il ne proférât aucune 
parole, je compris que c'était là le lieu où il 
fallait aller, et j ' y entrai avec ma compagne. 
Ce Hou était ravissant; il n'avait point d'autre 
couverture que le ciel, et il y régnait un silence 
profond, qui inspirait je ne sais quel charme. 
Le pavé de cette place admirable était de marbre 
blanc comme l'albâtre, tout marqueté de ver­
meil, et divisé par carreaux, dont les liaisons 
étaient d'une couleur écarlate très-vive. Cette 
grande place était environ née de superbes édifices, 
qui paraissaient des monastères ; mais sans en 
considérer la magnificence ni la beauté, j 'avan­
çais à grand pas, et de loin j 'aperçus à main 
gauche une petite église de marbre blanc, d'une 
belle architecture à l'antique, et d'une sculpture 
merveilleuse. Sur cette petite église la Sainte' 
Vierge était assise, tenant l'enfânt-Jésus entre 
ses brae. 

" A u bas de ce lieu, qui était très-éminent, 
s'étendait un grand et vaste pays, plein de mon­
tagnes et de vallées, mais tout couvert de brouil­
lards épais, excepté un petit édifice qui servait 
d'égtise à tout le pays. La Mère de Dieu regar­
dait, avec compassion, ces vastes contrées infi­
dèles, dont la vue causait autant, de pitié que 
de frayeurs, et où l'on ne pouvait descendre que 
par un sentier rude et étroit. De loin la Sainte-
Vierge et son Fils paraissait de marbre comme 
toute le reste; mais en approchant, je reconnus 
qu'ils étaient vivants et dans leur état naturel. 
D'abord la Mère de Dieu me parut aussi inflexible 
que le marbre sur lequel elle était assise ; cepen­
dant je ne laissai pas de m'avancer vers elle. . 
Dès que je fus proche, je laissai la main de ma 
compagne et, par un tressaillement d'amour, je 
courus vers cette divine Mère, étendant les bras, 
en sorte qu'ils pouvaient atteindre les deux bouts 
de la petite église. J'attendais avec ardeur 
qu'elle me lit quelque grâce ; mais comme elle 
regardait ce pauvre payf, je no pouvais aper­
cevoir son visage. Un instant après, je la via 
tout-à-coup devenir flexible, et jeter les yeux sur 
son divin Fils auquel sans parler elle faisait 
entendre quelque chose d'important, et il me 
semblait qu'elle lui parlait de ce pays et de moi. 
Alors mon cœur s'enflamma de plus en plus, et 
nioilârac ressentit je ne sais quoi de divin qui 
me plongea dans une paix et une satisfaction 
intérieure inexprimables. Ma compagne s'était 
arrêtée à deux ou trois pas, pour descendre dans 
ce grand pays, d'où elle regardait la Sainte-Vierge 
qu'elle pouvait voir de côté. Cette divine Mère 
était d'une beauté ravissante et toute céleste, et 
paraissait à l 'âge de quinze ou seize ans. Cepen­
dant, les bras toujours étendus, je soupirais après 
elle. Alors, avec une grâce iueffable, elle se 
tourna vers moi en souriant amoureusement et 
elle me baisa sans me dire mot. Puis elle se 
retourna vers son Fils, et continua de' lui parler, 
ayant toujours, ainsi qu'il me paraissait, quelque 
dessein sur moi. Elle se tourna une seconde 
fois, et me baiBa derechef. Elle parla encore à 
son très-adorable Fils et me baisa pour la 
troisième fois. Ces douces caresses remplirent 
mon âme d'une onction toute céleste. 

'Là-dessus je m'éveillai, ressentant encore 
en mon âme la suave influence de ces saints 
baisers, et si transportée que peu s'en fallut que 
je ne courusse par le monastère pour le dire à 
chacune do mes compagnes. " 

Cette vision prophétique demeura longtemps 
un mystère pour la Mère de l'Incarnation. Mais 
elle eut pour effet d'accroître le zèle qu'elle avait 
toujours eu pour le salut des âmes, et qui avait 
déterminé son choix en faveur de la règle des 
Ursulines. 

' AprèR les caresses de la Sainte-Vierge, con-
tinue-t-elle, et l'onction que ces sacrés baisers 
laissèrent dans mon âme, mon esprit *ut tout 
hors de lui, et vola par tout le monde pour chejv' 
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dfcwr des âmes rachetées par le gang de Jésus-
Ctoiat. J'accompagnais partout les ouvriers «le 
l'Evangile, je me joignais à eux dans leur minis­
tère pour aider ces âmes abandonnée-?, et j'inter­
cédais en leur faveur, avec une sainte liardje!"!*, 
auprès du Père Rternel. '' 

Se voyant privée du lionhour d'aller, dans les 
régions lointaines, féconder la vigne du Seigneur 
de ses sueurs et de sou sang, elle épanchait sur 
les jeunes plantes, confiées à ses soin:-, le fleuve 
d'amour qui débordait de sou cœur. 

Jusqu'alors lex grandes lumières tjui lui avaient 
été communiquées d'en haut, toujours voilées 
SOUS les ailes de l'obéissance et de riminihlé, ne 
n'étaient fait jour qu'accidentellement et :t de 
raren intervalles. Mais l'exercice de ces nou­
velles fonctions les fit. éclater dans loule leur 
splendeur. 

Chacune de ses leçons offrait un spectacle i[iic 
le ciel eût envié à la terre. Assise au milieu du 
cercle de ses jeunes disciples, conijne jadis, la 
Mère du Verbe présidant, dan-! )<. cénacle, le 
conseil des apôtres, elle disait son aine de >ént-
phin devant cet auditoire de vierges augéiiqucs, 
altéréesde ses discours, et louant toujour- ouvert, 
avec une sainte avidité, le calice de leur enmr 
pour recueillir chacune de ses paroles. De ces 
lèvres s'échappaient alors des flammes invisibles, 
dont le» langues de l'eu, venant à se reparu sur 
leur Front, cominuniijuaienl à leurs âmes les 
ardeurs de l'Esprit-Saint. Souvent an milieu 
de ses instruct ions, lor Mpie certains pas-age^ de 
l'Ecriture lui venaient ;l la bouche, elle se trou­
vait tout-il-coiip hors d'elle-même et perdait la 
p8role, subjuguée par le Dieu qui la possédait 
tout entière. Enlevée ù toutes les choses de la 
terre, elle souffrait en silence les operations 
célestes, jusqu'à ce que le dégagement de 
l'cilhive mystérieuse lui eût rondn la liberté de 

faller. Lu pieuse assemblée demeurai! imioo-
Ue de respect et d'admiration, et «ttemlail sans 

bruit qu'elle rcdesucndil ou i ici p o u r reprendre 
t'intruction interrompue.. _ llic.u n etralail ensuite 
la siiwtboiidance et les merveilles de la doctrine, 
qu'elle venait de puiser aux sources- moines de 
la science. 

Une nouiTitflde.ui excellente, offerte ;t des 
convives aussi IMÈII préparé.-, ne pouvait uinn-
qiier de produire les fruits les plus délicieux ne 
grftiîe et de bénédiction. An^si vit-on un enlbou-

: tiasuie inouï pour la perfection se propager, avec 
uns rapidité électrique, parmi tontes tes novices, 
et môme parmi les aucionneft religieuses qui 
yeiaietit souvent assister rXysés instructions, afin 
de i*édifier et de n'animer à la vertu. Tontes 
ces pleases néophytes se pressaient autour de 
leur stiMtae institutrice, avec une ardeur qui 
croissait chaque jour, pour lui faire nulle ques­
tions sur la vie spirituelle, et la prier de leur 
découvrir quelques nouveaux (resors caches dans 
son ccuur. La Mère de l'Incarnation, de son coté, 
était ravie de pouvoir communiquer sa ferveur à 

ces âmes affamées de Dieu : et puisait dans sa 
charité expansive line nourriture toujours plus 
substantielle et plus savoureuse, à mesure qu elle 
voyait croître l'empressement de ses chères 
ilieV.ipies. Ce fut sur leurs pressantes instances, 
qu'elle entreprit et compléta l'explication entière 
tics Psaumes de David et du Cantique des Can­
tiques. Leur étoiinerouiit et leur enthousiasme 
ne connurent plus de bornes en entendant cette 
paraphrase inspirée o ù elle apporta une science, 
une pénétration, une profondeur de vue incom­
parables, accompagnées de l'onction d'une foi 
et d'une piété exquises. 

Non contente de Jes labraiver du lait le plus 
pur de la parole sacrée, la Mère de ^'Incarnation 
composa pour lour usage un Catéchisme, qui, 
F e l o n le Père île Charlevoix, est peut-être le 
meilleur qui existe en langue française. " O n 
peut assurer'du moins, ajoute-t-il, qu'il n'en est 
point o ù les vérités soient expliquées avec plus 
d'ordre, de précision et de netteté. Le choix et 
l'application des passées de l 'Ecriture font bien 
v o i r que la Mère de l'Incarnation a été une des 
personnes de s o n siècle qui aient mieux connu 
le* Livres Saints. Tout y respire une merveil­
leuse simplicité, qui écarte cette dangereuse 
curiosité, cause ordinaire de l'orgueil, du liber­
tinage de l'esprit et de l'insensibilité du cœur. " 
On ne sait qu'admirer davantage dans cet opus­
cule, on de la science et de l'exactitude théolo-
sjieiuc, ou du charme de la dévotion, dont il .est 
tout pénétre, il lut imprimé en France, en 
lo'81, sous le titre de; "L 'Ecole Chrétienne." 
Des HOU apparition, tontes les âmes pieuses le 
savourèrent avec délices, et placèrent son auteur 
au rang des grands maîtres de la vie spirituelle. 

C H A P I T R E CINQUIÈME 

Los disciples do la. Mire de l'Incarnation. 

Se »us une telle direction, il n'est pas étonnant 
que les élèves de la Mere de l'Incarnation fissent 
des progrès très-rapides dans les voies de-la 
sainteté. 

Parmi ses nombreuses disciples, il en esteepen-
dant quelques-unes qui s'attachèrent plus spécia­
lement a ses pas, et qui la.smyirept dep}u,s près 
dans les.sentiers du ciel. Gravissant $ sa suite 
k-.-s derniers sommets .de: la-perfection, elles 
devinrent les modelea^jiljus.illiistres de d'ordre 
den .Ursnlines, eu même..temps, que la gloire 
impérissable de notre M.èr.e,...^ les. plu^jiches 
diamants de sa couronne. ,. . 

. L'histoire a conservé entre autres le Horn de la 
Mme Marie de la nativité,, ange de bénédiction^ 
piôvenue, des le berceau, de toutes les grâces de 
la nature et du ciel;—à sept ans, faisànfcle'vdsu 
de virgini téau pied de l'autel de Marie, où elle 
passe, le même jour, sept heures consécutives 
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en prière ;—à douze ans, déjà maîtresse des 
coeurs, et seul capable de calmer les noires 
fureurs de son père, autre Saul, que d'atroces 
douleurs jettent dans des accès de frénésie ;— 
trouvant toutes ses délices à sacrifier ses joies 
enfantines pour converser à l'écart avec son 
céleste époux. 

Surprise un jou r dans ce précieux colloque 
par ses compagnes, qui la croyaient éprise d'un 
amour terrestre, elle leur répond, l'œil au ciel, 
l'extase au cœur, comme son angélique patronne, 
la douce martyre Agnès : " Mon fiancé est d'une 
grâce et d'une beauté parfaite ; il est riche, noble, 
puissant et incomparable en tontes perfections. 
Déjà il s'est assuré de mon cœur ; à lui seul je 
me confie, à lui seul je garde ma foi. Son 
amour, à lui, est chaste; ses caresses sont pures; 
et sa fiancée ne dépose jamais sa couronne 
virginale. Il a placé un signe sur mon front, 
pour quo je ne reconnaisse pas d'autre fiancé 
que lui. Il m'a parée de magnifiques joyaux ; 
il a entouré de pierres précieuses et mon bras et 
mon cou, il a suspendu à mes oreilles des perles 
d'une beauté inestimable, et il a retenu ma foi 
en me mettant au doigt F anneau des fiançailles. 
J 'ai aspiré le lait et le miel de ses lèvres; et la 
pourpre de son sang a coloré mes joues. Déjà 
il fait retentir à mes oreilles ses harmonieux 
accords, et ce que j ' a i si longtemps désiré, je le 
vois; ce que j ' a i si ardemment espéré, je le 
tiens ; je me sens déjà unie à celui que j ' a i 
aimé de toute la dévotion de mon cœur. " 1 

En effet, cette ange ne tarda pas à prendre 
son vol vers les hauteurs sereines du 'cloître. 
Descendante des seigneurs de Béruries, l'une des 
familles les plus puissantes de la Touraine, elle 
eût pu aspirer à de nobles alliances; mais ce 
cœur prédestiné ne soupirait qu'après les joies 
éternelles, et foulait aux pieds le monde, ses 

: jnirpitantesillusions, safascination, ses triomphes 
éphémères et ses décevantes ivresses. 

Sons le voile des vierges, Dieu lui avait prépa­
ré un guide digne de sa piété. La Mère de l'Incar­
nation lui tend la main et l'initie aux mystères 
de l'amour divin. Bientôt elle devient l'imita­
trice si parfaite-de ses vertus et de son zèle 
apostolique, que lorsqu'il s'agira de choisir une 
compagne à. sa maîtresse, au moment de son 
.départ pour exécuter les grands desseins de Dieu 
dans ia Nouvelle-France,.tout le monde jettera 
les yeux sur elle. 

Mais là Providence avait des vues différentes; 
elle.la,destinait à répandre la ferveur et l'amour 
de la-^ièparfaite dans les divers monastères de 
son ordre. Après avoir éLé maîtresse des novices 

:%ux ÙrsuîîneB do Loches, elle fut élue supérieure 
à Tours, pujs à Amboise et à Montrîchard, 

: d'où elle revînt occuper de nouvelles . charges 
au monastère de Tours. ." Son union avec .Dieu 

1. Officade sainte Agnès Voir aussi Dom Claude 

Martin. ; • "/'' ' 

était si parfaite, dit un historien de sa vie, que 
Jes objets de la nature, loin de l'en distraire, ne 
faisaient que la rendre plus intime. La beauté 
d une fleur, le vol des oiseaux, le tremblement 
d une feuille et mille autres petites choses A quoi 
on ne pense presque jamais, lui causaient. des 
transports d 'amour incroyables. En regardant 
le vol d'un oiseau, elle disait à ses compagnes: 
N'admirez-vous pas comme cet oiseau ne met le 
pied à terre que pour prendre eu passant le» 
nécessités de la yie, et.s'élève aussitôt dans son 
élément? Ne vous sembje-t-il pas que ces petit» 
habitants de l 'air nous convient à voler aV ciel 
et à ne toucher la terre que des extrémités du 
p i e d ? " 

Six mois avant sa mort, elle avait prédit sa fin 
prochaine à son amie intime la Mère Angélique 
de la Conception ; et sjendormit dans les uras,de 
Celui qui avait ravi ron cœur. 

Nous venons de nommer la Mère Angélique 
de la Conception, son émule en sainteté. Disciple 
comme elle de la Mère de l'Incarnation, comme 
elle aussi elle doit revivre dans nos éloges. 

IsBue d'une des plus illustres maisons de 
France, Isabelle de la Baume le Blanc de la 
Vallière passa presque immédiatement des bras 
de sa mère dans les bras du Seigneur. Ses 
parents remarquèrent en elle une vertu si pré­
coce, qu'ils la confièrent, tout enfant, aux Ursu-
lines de Tours, où elle fut élevée sur les genoux 
même de la Mère de l'Incarnation. Dès le pre­
mier epup d'œil, cette sainte femme avait divine 
dans ce cœur un vase d'élection déjà tout 
chargé d'une luxuriante floraison, qui promettait 
les plus beaux fruits, et depuis ce jour elle avait 
aimé son âme de la plus pure affection. 

A peine âgée de douze ou treize ans, la jeune 
enfant avait sollicité, avec de si vives instances, 
le voile des novices, que la supérieure consentit 
enfin à la revêtir du saint habit. Lès'bonnes 
mères souriaient d'aise et s'extasiaient en voyant, 
sous son gracieux costume, cette petite religieuse 
en miniature. Elle reçut, le jour de sa vèture, 
le nom d'Angélique, de la Conception, qui con­
venait parfaitement à son innocence et à ses 
charmes intérieurs et même extérieurs, car elle 
était d'une beauté si ravissante que ses compagnes: 
disaient tout basque les anges accouraient 4uf 

'son passage et soulevaient son voile pour con 
tetnpler sur sa figure le plus KplendidegfflBt.de  
leur créateur. " E l l e ressemblait, ajoite Bon 
naïf historien, à ces belles images de la Sainte-
Vierge qu'on voitdépeintes dans les tableaux." 1 

Mais la jeune novice avait uu.sottvèrain mépris 
pour ces grâces éphémères, causes de tant.de  
malheurs et de chutes, et dont elle devait bientôt: 
voir un éclatant et douloureux.exçiniîle au sein 
même de. sa famille Bâchant que l 'Epoux 
céleste se complaît uniquement dans la beauté; 

1. Dom ClaudeMartïjKC" • ^ 

2. Madame do la VallWre. 
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de l ' âme, elle résolut de détruire d'un seul coup 
cette parure fugitive qui pouvait la perdre. tëlle 
ee frotta le visage avec des l inges brûlants, et 
parvint ainsi à ternir le lustre éblouissant de son 
teint. 

Un seul trait fera voir jusqu'à quel point elle 
suivit de près dans la vertu son illustre modèle . 
Par esprit de pauvreté, jamais elle ne voulut 
avoir, dans sa chambre, ni horloge, ni montre, 
pour régler les heures de ses exercices de p ié lô ; 
et l 'opulente héritière de la nolde famille des De. 
la V o l i è r e n'avait d'autre moyen, |>oiir diviser 
son temps, qu'une vieille bouteille remplie d'eau, 
qui lui servait do clepsydre d'un nouveau genre, 
digne île son humilité. L 'eau découlait par nn 
petit tuyau dans un autre vase, sur lequel elle 
avait fuit de légères incisions, qui lui indiquaient 
les quarts d'heure et les demi-heures. 

U n jour qu'elle était descendue au jardin pour 
prendre la récréation avec le reste de la commit 
nanté, elle se retira à l 'écart avec une de ses 
compagnes, afin de s'entretenir à loisir sur la 
spiritualité. Pendant qu'elles étaient assises 
toutes deux A l 'ombre des charmilles, la conver­
sation tomba sur les opérations de la grâce dans 
une Ame (iilèle. Tout-à-coup son interlocutrice 
remarqua qu 'el le ne parlait plus; et se tournant 
vers elle, elle l'aperçut, le visage animé du plus 
v i f incarnat, et les joues baignées de larmes. 
Elle était en extase, " I l était évident, ajoute 
l'auteur de sa vie, qu'elle! éprouvait en elle-même 
les opérations île la grâce dont elle venait de 
parler avec tant d'ardeur; et c'est ce qui lit 
éclater au travers de son visage, comme au tra­
vels d'un crystal transparent, la lumière sainte 
dont elle était intérieurement éclairée. " 

En ce temps-là'venait de naître, dans sa famillo, 
une enfant qui était destinée à devenir à j amai s 
célèbre par d'éclatantes faiblesses et par des 
repentirs plus éclatants encore, dont l 'existence 
devait présenter toutes les extrémités des fragi­
lités humaines et. des triomphes de la g r â c e ; 
mais qui allait coûtera sa vertueuse tante bien des 
années île larmes et de sacrifices. C'était cette 
touchante Duchesse de la Val l iè re , "don t la des­
tinée sera l'éternel attendrissement de l 'histoire." 

Ji,'i beauté semblait, héréditaire dans cette noble 
famille, et ce fut son malheur. Jetée, au matin 
de In vie, t\ l 'heure des éblouissements de la 
premier* jeunesse, an milieu de la cour la plus 
brillante tie l'univers, entourée de toutes les 
séductions d'une société enchanteresse, l ivrée à 
toueles enivrements des plaisirs, et fascinée par 
de royales tendresses, elle n'eut pas assez de 
force» pour se préserver contre de si dangereux 
écueîts, =•Sa frêle nacelle, conduite, par une main 
faible et inexpérimentée, fit. un triste naufrage, 
et k jeune â m e qu'elle portait sombra dans le 
gouffre qui tourbillonnait sous ses pieds. Pen­
dant combien d'années la Mère Angél ique de la 
Conception pleura sur les égarements de sa nièce 
infortunée! Que de vœux, de gémissements, de 

supplications, do pénitences el le offrit au ciel 
pour le retour de. cet le enfant, p rod igue! El le y 
employa même le crédit auprès de Dieu de sou 
ancienne amie et maîtresse, la M è r e de l 'Incar­
nation, qui, pour la consoler, lui écrivit des 
Ursulines de Québec, la réponse suivante: 

" Mon intime Mère , 

" Tous vos proches me sont chers, et le sujet 
" q u i vous afflige, m'afllige aussi. J'en ai eu 
"connaissance jusque daus cel le extrémité du 
" monde, et j e vous dirai que nous avons entre-
" pris, l'espace de dix semaines, de grandes 
"dévot ions et de grandes pénitences en l 'hoo-
" ueur de la passion de Notre-Seigueur, afin qu'il 
" plût à sa bonté d 'y mettre ordre et, d'opérer le 
" salutde celle que vous savez. Indépendamment 
" d o toute cela, j ' a i eucore ou mon particulier 
" l'allairc fort à cuuu\ Consolez-vous, mon 
" intime mère, en cette pesante croix. " 

I l est peu de personnes en Canada qui soup­
çonnent que Madame de la Val l iè re ait dû quel­
que part de sa conversion aux ferventes prières 
des tfrsulines et des âmes pieuses de Québec, et 
que dans le temps que liossuet adressait à 
l'illustre pécheresse ses immortelles exhortations, 
les innocentes supplications des jeunes Cana­
diennes de la Nouvelle-France faisaient,descendre 
d 'en haut sur sa forte parole des grâces de 
conversion. 

L' imagination trouvede singulières jouissances 
dans ces rapprochements inattendus ; surtout 
lorsqu'ils se relient à des événements si fameux, 
à dos noms si illustres, à des mémoi res si tou­
chantes. 

Cependant les prières de la M è r e Angé l ique et 
de ses amies n 'avaient pu encore arracher à ses 
royales attaches ce cœur si bien fait pour le ciel. 
Vainement el le s'était offerte à Dieu en vict ime 
d'expiation, prête :i souffrir toute sa v ie pour la 
conversion de sa n i èce ; les années s'écoulaient 
sans mettre, un terme à ce grand scandale. 
Madame île la V a l l i è r e était ébranlée, mais non 
renversée. Enlin son héroïque tante voulut 
donner à Dieu en sa faveur la dernière marque 
de charité dont une créature soit capable : " Mon 
Dieu, s'écria-t-elle, j e vous offre m a vie pour le 
salut do cette chère enfant; oui, j e consens que. 
vous preniez mes jours, pourvu que vous lui 
accordiez une tel le grâce de conversion, qu 'e l le 
abandonne entièrement le monde, et se consacre 
à vous dans un cloître. " 

Tant de générosité toucha enfin l e cœur de 
D i e u ; il agréa son sacrifice. Aussi tôt l 'on vit 
Madame de la V a l l i è r e , dont la volonté avait été 
jusqu'alors si chancelante entre le devoir et son 
faible cœur, prendre tme résolution si calme et 
si énergique, qu 'en présence d'un tel changement, 
Bosmet s'écrie tout eonfondu : " Je parle et 
elle fait. J 'ai les discours et elle a les couvres. 
Quand j e considère ces choses, j ' en t re dans le 
désir de me taire et de me cacher, et j e ne pro-
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notice pas un seul mot où je ne %tok prononcer 
ma condamnation. " 

Les amies de la Mère Angélique se hâtèrent 
de veuir lui annoncer cette heureuse nouvelle et 
la résolution que sa nièce venait de prendre de 
quitter le monde : "Dieu soit béni, s'écria-t-clle, 
mais cela n'arrivera qu'après ma mort. " 

Eu effet, trois mois après son décès, la cha­
pelle des Carmélites de Paris oil'rait un des spec­
tacles les plus attendrissants que la terre ait 
jamais donnés aux anges. 

C'était Madame de la Vallière, désormais 
sœur Louise de la Miséricorde, qui, après avoir 
demandé pardon à la reine, eu présence de toute 
la cour de Louis XIV, venait à viug-neut' ans, 
s'ensevelir vivante dans le sépulcre du cloître. 
La reine elle-même voulut étendra le drap mor­
tuaire, sur la jeune pénitente, dont l'âme,— 
selon l'expression de Bossuet,'qni seul peut égaler 
la parole humaine aux grandes choses,—dont 
l'âme ne pouvait plus respirer que du eôlé du 
ciel, i 

On se demande pourquoi, dans ce siècle où 
tout est grand, même le crime, les plus grands 
coupables trouvent toujours quelque repentir au 
fond de leurs comrs ? Ait! c'est qu'outre cette 
foi profonde que rien ne pouvait déraciner, il n'y 
avait pas un seul de ces pécheurs, qui n'eût, 
dans sa famille quelqu'âme pure, cachée au sein 
d'un cloître, occupée sans cesse- à élever des 
mains sans tache vers le ciel, et à intercéder 
pour le coupable. 

Ici c'est la Mère de l'Incarnation qui tient le 
premier anneau de cette chaîne invisible, dont la 
Mère Angélique enlaça le cœur et l 'âme de son 
heureuse nièce, qui la soutint au-dessus de l'abî­
me, et la déposa enfin aux rivages éternels. 

Mais de toutes les disciples de notre bienheu­
reuse Mère, nulle n'a reçu une plus intime com­
munication de eon esprit, n 'a vécu davantage 
de sa vie, n 'a occupé une plus large part dans 
son estime et son aftection, que la Mère Marie 
de Saint-Joseph (Mlle, de la Troche Savonnièrcs) 
qui seule de toutes SBB sœurs eut l 'honneur d'être 
choisie pour aller poser avec elle les premiers 
fondements de Fceuvre des Ursulines dans la 
Nouvelle-France, quifut la fidèle compagne de 
tous ses travaux, et ne s'est séparée d'elle qu 'à 
la mort. 

Mais comme son nom doit bientôt reparaître 
dans le cours de cette histoire, nous ne ferons 
que l'indiquer ici en passant, nous réservant de 
donner pluB tard quelques détails sur sa vie et 
ses vertus. 

1. Ponjonlat, Zmttres mr Bossuct, oti so trouvent ré­
sumés loa principaux passages dos lettres do l'cVtiquo do 
Meaux sur la conversion do Madame do lit Vidliero. 

CHAPITRE SIXIÈME 

Elle reçoit l'explication do sa vision sur le Canada, * 

Cependant la divine providence, en fournissant 
à la Mère de l'Incarnation l'occasion de déve­
lopper son zèle pour le salut des ômes, dans 
l'exercice de sa charge de maîtresse des novices, 
l'acheminait graduellement vers le but final 
de toute son existence. Vers l'âge de trente-quatre 
ou trente-cinq ans, elle ressentit de nouvelles 
saillies de cet esprit apostolique qui transportait 
son âme jusqu'aux extrémiiés de la terre, et lui 
faisait accompagner les ouvriers de l'Evangile 
dans toutes leurs prédications, A la vue de tant 
d'âmes infortunées que le démon arrachait au 
domaine de son divin Maître, elle tombait- duns 
des langueurs extrêmes. "J'embrassais, dit-elle,, 
ces pauvres âmes, et je ne cessais de presser le 
l'ère Eternel, par une ainoureureuse activité, 
d'avoir pitié de leur égarement. 

" Par une lumière qui était infuse dans mou 
âme, je voyais clairement et comme en plein 
jour, le sens des passages de l'Kcrittire-Samte, 
qui parlent du souverain pouvoir que le Père 
Eternel a donné au Verbe incarné sur tous les 
hommes, et ce que le Saint-Esprit dit de lui. Ce 
grand jour, qui me découvrait tant de .merveilles,-. 
embrasait mon âme d'un amour qui me consu­
mait. Il est juste, Père souverain, m'écriais-je 
que mou Epoux soit le maître de toutes les 
nations. Donnez-moi donc une voix assez puis­
sante pour être entendue des extrémités de- la 
terre, et pour publier partout qu'il est digne de 
régner dans tous les coeurs. 

" Mes désirs et. mes gémissements comme, 
autant de llèches embrasées, allaient percer les 
cieux. Transportée en esprit parmi les âmes 
qui ne connaissait pas Jésus-Christ, je lui rendais 
pour elles les hommages qu'elles lui doivent; 
je les embraissais, et je les voulais tous concentrer 
pour les plonger dans le sang précieux rie cet 
adorable Seigneur. 

" Cependant une lumière intérieure me faisait, 
voir qu'il me manquait quelque chose pour être 
exaucée. Alors je me consumais à ses pieds; 
et je m'abîmais au centre de ma bassesse et-de 
mon néant, aiin qu'il plût à sa divine bonié de 
mettre en moi ce qui me manquait encore. Alors 
j'expérimentai une. nouvelle infusion do lftgrâee; 
un rayon divin se répandit dans mon âme, et 
en même temps ces paroles me furent dites: 
Demande-moi par le cœur de Jésus, mon très-
aimable Fils; c'est par lui que je t'exaucerai. 

" Dès ce moment, je me sentis Si étroitement 
unie au cœur de Jésus, que je ne parlais et ne 
respirais que par lui. " 

Ce fut vers l'année 1635 que la Mère de l'In­
carnation entra dans cette nouvelle phase de la, 
vie Ultérieure, 
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Un fou m* dévorant ne pouvait longtemps 
demeurer secret ; aussi éclata-til bientôt au 
dehors. Il fit une telle impression sur elle 
qu'elle parut entièrement changée. Communi­
quant ses ardeurs à tous ses sens, et pénétrant 
jusque dans la moelle de ses os, cette flamme 
réduisit son corps dans un tel état d'exténuation 
et do maigreur qu'elle ne fut bientôt plus qu'un 
squelette vivant; en sorte qu'elle pouvait dire 
en toute vérité, comme le Psalmiste : L'ardeur 
de mon zèle m'a consumé. (Ps. 118.) 

Son directeur, appréhendant pour ses jours, lui 
ordonna de se distraire autant qu'il lui serait 
possible. 1011e fit tous ses efforts pour lui obéir ; 
mais ce fut en vain, et il fallut l'abandonner à la 
conduite de Celui qui seul tient entre' ses mains 
la vie et la mort. 

Cependant l'heure approchait où Dieu allait 
rompre le sceau des énigmes, dont il avait jus* 
qu'alors voilé ses desseins sur elle. Sa vocation 
pour le Canada allait se dessiner clairement. 

Dès son entrée aux Ursulines, un secret pres­
sentiment lui avait dit qu 'elle n'y était qu 'en 
passant, et comme un dépôt que Dieu récla­
merait à son jour. Elle repoussait toujours oette 
idée, dans la crainte que ce ne fût un piégé de 
satan ; mais comme cette pensée revenait sans 
cesse, elle se vit obligée de s'abandonner, sans 
examen, entre les bras du Seigneur, ne demandant 
que l'accomplissement de sa volonté. 

Les Ursulines, de leur côté, ne tardèrent pas à 
remarquer en elle quelque chose d'extraordinaire 
qui leur faisait dire que Dieu l'appellerait bientôt 
ailleurs, et qu'elle ne mourrait pas dans leurs 
monastère. 

Son directeur était alors le Père Jacques Dinet, 
recteur du collège des Jésuites de Tours, qui fut, 
peu de temps après, appelé à la cour de Louis 
Xlfl, où il devint couffesseur du roi. 

Un jour que la Mère do l'Incarnatioh lui faisait 
part de son amour pour l'apostolat, et lui racon­
tait le songe mystôricx qu'elle avait eu à ce sujet, 
le Père lui dit qu'il n'y avait rien en cela qui ne 
lût très-poBsible, et que probablement le Canada 
était le pays qui lui avait été montré en songe. 
A cotte révélation inattendue, la Mère de l'In­
carnation tomba des nuos: car jamais elle n'avait 
entendu parler du Canada, et il ne lui était pas 
venu un seul instant, à l'esprit qu'elle dût jamais 
contribuer à la conversion des infidèles autrement 
que par ses vœux et ses prières, 

; A quelques jours de la, étant au chœur en 
oraison, elle fut ravie en extase, et la vision 
qu'elle avait eue en songe lui fut représentée de 
nouveau avec les mêmes circonstances ; et elle 
entonditime voix qui lui dit : " C'est le' Canada 
que je t'ai fait voir, et il faut que tu ailles y 
fonder nne^maisou en l'honneur de Jésus et do 
Marie. 

" Ces paroles/ qui portaient esprit et vie dans 
mon unie, oontimiola servante de Dieu, la rédui­
sirent dans ua anêanti»swuent indicible. J 'eus 

néahmoins assez de force pour répondre : O 
Dieu éternel ! vous pouvez tout, et moi je ne 
puis rien. Mais aidez-moi, me voilà prête. Dès 
ce moment et sans aucune réflexion, ma volonté 
fut unie à Dieu: d'où s'ensuivit une extase 
amoureuse, dans laquelle cette infinie bonté me 
fit des caresses, qu'aucune langue humaine ne 
saurait exprimer. 

" Je ne vis plus ensuite d'autre pays pour moi 
que le Canada; et mes courses ordinaires étaient 
parmi les sauvages, avec les missionnaires. " 

Sur ces entrefaites, la. Mère de l'Incarnation 
reçut du Père Poncet de la Rivière, missionnaire 
de la Compagnie de Jésus qu'elle ne connaissait 
pas, une lettre accompagnée d'une Relation des 
Missions du Canada. Ce saint religieux, qui a 
arroséet fécondé les sillonsde laNouvelle-France 
de ses sueurs et de son sang, rendait compte à 
notre Mère de sa vocation pour ces missions. 
Et quoiqu'il n'eût pu être instruit par aucune 
voie humaine de ses élans pour l'apostolat, il lui 
envoya en même temps comme symbole d'invi­
tation un petit bourdon qu'il avait apporté de 
Notre-Dame de Lorette. 

" Je vous envoie, écrivait-il, ce bourdon pour 
vous convier d'aller servir Dieu dans la Nouvelle-
France." 

La Mère de l'Incarnation fut ravie de cette 
invitation ; néanmoins elle n'osa y répondre 
autrement que par de vagues remercîments, tant 
cette entreprise lui paraissait au-dessus de ses 
forces et de sa condition. 

Mais tandis qu'elle ne songeait qu'à bien s'as­
surer de la volonté de Dieu, et à se mettre en 
état de l'exécuter, la providence ménageait à 
son insu les moyens de faire réussir les desseins 
qu'elle avait sur e l l e . 1 

CHAPITRE SEPTIÈME 

Madame de la Poltrie. 

Sur la frontière méridionale de la Normandie, 
au sein d'une vaste et fertile plaine, entourée de 
coteaux gracieusement ondulés et couronnés de 
bpeages pittoresques qui forment au loin des 
horizons "faits à souhait pour le plaisir des 
yeux," » s'élève la ville'd'Âlençon, qui faisait 
jadis.partie de la vieille Armorique, et dont le 
nom rappelle un souvenir qui sera éternellement 
cher à tous les cœurs canadiens. Car c'est dans 
ses murs que naquit, en 1603, Madame de la 
Peltrie, l'héroïque fondatrice des Ursulines de 
Québec. 

Marie Madeleine de Chauvigny était alliée par 
sa double origine, paternelle et maternelle, à la 
haute noblesse de Normandie. Son père, M. de 

1. Lo P. do Charlevoix. 

2. Fénelon. 
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Chauvigny, seigneur de Vaubougon, joignait à 
l'éclat de la naissance celui de la fortune ; mais 
il se faisait encore plus remarquer par ses émi-
nentes vertus que par ces avantages naturels; 
tandis que son épouse ne lui était inférieure ni 
pour la naissance, ni pour la piété. Il n'épar­
gnèrent rien pour jeter, dès le berceau, dans 
l'âme de leur enfant les premiers germes de cette 
haute vertu dontd'éclat devait plus tard illuminer 
le Xouveau-Monde. La jeune fille ne tarda pas 
à réaliser leurs plus flatteuse» espérances; car à 
mesure qu'elle croissait en âge, elle croissait 
aussi en grâce et en vertus. Une sagesse et une 
maturité précoces lui faisaient dédaigner les jeux 
et les hochets de l'enfance pour s'appliquer aux 
œuvres de piété. Plus d'une fois on la surprit 
s'échappatit furtivement du cliAteau paternel 
pour aller porter aux pauvres du voisinage quel-
qu"aumône, qu'elle cachait soigneusement dans 
les plis de ses vêtements. 

Ce fut sous les regards maternels même, que 
Mlle, de Chauvigny reçut son éducation. Elle y 
fit des progrès très-rapides, et acquit bientôt, 
tontes les connaissances qu'exigeait la société de 
cette époque pour les personnes de son rang. 
On voit par des fragments de ses lettres, qui sont 
parvenus jusqu'à nous, qu'elle possédait une 

* éducation parfaite. 
Aux plus beaux jours de son adolescence, à 

cette époque enchanteresse de la vie où l'horizon 
du monde, entrevu dajis le lointain et à demi-
voilé, fait miroiter aux regards mille trompeuses 
illusions, elle n'eut jamais que du mépris pour 
les vaines joies du siècle. Loin de rechercher 
cette admiration si naturelle aux personnes de 
son sexe, son unique désir était de plaire à Celui 
dont le regard invisible avait le premier ravi son 
cœur. 

Une vertu si solide, dans un âge si tendre, était 
l'indice d'une vocation privilégiée, qui se mani­
festa bientôt par un attrait irrésistible pour la 
vie religieuse. A peine âgée de seize ans, elle 
eût voulu déjà tourner le dos à cette voie riante 
et toute semée de fleurs qui s'offrait devant elle, 
pour suivre lès austères sentiers de la solitude. 
Cette belle société française dont sa haute nais­
sance lui ouvrait toutes les portes, cette société 
du dix-septième siècle qui éclipse les phases les 
plus brillantes de l'histoire, n'avait pas à ses 
yeux de charmes comparables à ceux du cloître. 

Mais DicM avait d'autres vues sur elle ; et 
comme il la destinait à devenir la coopératrice 
de la Mère de l'Incarnation, il ne permit ni à 
l'une ni à l'autre de ces deux femmes, par qui il 
voulait opérer de grandes choses, d'embrasser 
immédiatement un genre de vie qui- aurait privé 
la première des grands biens, la seconde de la 
connaissance des affaires et de l'expérience qui 
leur étaient nécessaires pour exécuter l'œuvre 
qu'il devait leur confier. 

Dès que la jeune Madeleine eut manifesté ses 
aspirations pour la vie monastique, ses parents, 

qui jusque-là avaient toujours favorisé ses pieuses 
inclinations, y mirent un obstacle invincible M. 
de Vaubougon, son père, n'ayant point eu de 
fils de son mariage, voyait, avec amertume, 
s'éteindre avec lui le nom illustre de Chauvigny. 
Il voulait du moins que sa fille perpétuât dans le 
siècle le souvenir de la gloire et des vertus de ses-' 
ancêtres. La fierté paternelle lui lit alors mé­
connaître la voix du ciel, et il résolut, avec sort • 
épouse, de mettre tout en œuvre pour distraire 
sa fille de sa résolution. 

Un soir, après le départ d'une brillante réunion, 
qu'ils avaient invitée pour célébrer le dix-septième 
anniversaire de sa naissance, et où ils avaient 
épuisé tous les trésors de leur tendresse, ils la 
prirent a l'écart et essayèrent de lui persuader 
qu'une personne vertueuse, même au milieu des 
cercles les plus enjoués, pouvait l'aire plus de 
bien, par ses exemples, que la religieuse la pins 
austère, retirée au fond de sa cellule, unique 
témoin de ses veilles et de ses macérations. 

Ce raisonnement spécieux était le seul qui pût 
faire qnelqne impression sur l'esprit de Mlle, de 
Chauvigny. 

Dès qu'elle fut restée seule dans sa chambre, 
après le départ de ses parents, elle en fit le sujet 
d'un long et sérieux examen. Prosternée au 
pied de son crucifix, longtemps elle pleura et pria 
en implorant les lumières du ciel. 

" 0 mon Dieu ! s'écria-t-elle enfin au milieu 
de ses angoisses et de ses sanglots, est-il done 
possible que je sois condamnée à opérer mon 
salut an milieu de tous les dangers du monde 1 
Mon père veut désormais quo j'assiste à la chasse 
et à l'opéra ; et pendant les longues heures que 
je perdrai à ces amusements, il me faudra vous 
oublier, ô mon Dieu 1 vous qui avez songez à 
moi de toute éternité ! Non, je ne puis oublier 
votre présence pour celle des créatures.. 

Puis après quelques instants de profonde ré­
flexion : "Oui, continua-t-elle avec enthousiasme, 
j'irai à la prochaine abbaye, et je demanderai 
mon admission pour quelques jours, afin d'y 
faire la retraite au commencement du carême ; 
et lorsque j ' y serai, je tâcherai d'y rester ! " : 

Après avoir pris cette soudaine détermination, 
Mlle, de Chauvigny se releva toute consolée, et 
s'endormit le cœur léger et plein d'espérance. 

Le lendemain, aux premiers rayons du soleil, 
elle était sur la route de l'abbaye, et gravissait, 
quelques heures après, les degrés du parloir. 
Après avoir obtenu son admission sans difficulté, 
elle écrivit à ses parents pour leur demander 
l'autorisation d'y séjourner pendant quelques 
jours. 

Dès que la voiture qui l'avait amenée fut de . 
retour au château, et que la nouvelle de son 
absence eût été annoncée, tout fut en émoi dans 
la famille. Mais nul né ressentit plus violera-
ment ce choc que M. de Chauvigny; sa surprise! 
et son mécontentemeut.furent extrêmes. Sur le 
champ, il ordonna de préparer sa voiture; et 
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après: avoir expédié des lettres» dliavitation à ses 
•«mis (pane le soir mêtne, il-s'éloigna rapidement 
du château, accompagné de Madame de Chau­
vigny tout en,pleurs.<•>• . 

• Les tourelles de l'Abbaye se dessinèrent bientôt 
dans le lointai n, « p e u d'instants après, la voiture 
franchissait les barrières du monastère, 

L'abbesse, qui était parente éloignée de M. de 
. Chauvigny et -qui connaissait son attachement 

excessif pour sa fîlle, ne fut nullement surprise 
de cette soudaine arrivée. Elle l'accueillit, le 
sourire sur les lèvres, en lui disant que sa fîlle 
n'était venue chez elle que pour suivre les 
ettercices de la retraite, afin d'accomplir un vœu 
secret. 

En entendant parler de veau, M. de Chauvigny 
ne se posséda plus d'indignation; 

" Jamais, s'éoria-t-il, ma fille ne fera ni n'ac­
complira de vœu ici, tant que j'aurai un souffle 
de v i e l . . . Rendez-moi mon enfant," poursuivit il 
d'une voix toute tremblante de colère. 

En ce moment, Mlle, de Chauvigny entra dans 
le parloir, et se précipita tout en larmes aux pieds 
de son père, en le suppliant de lui pardonner sa 
démarche. 

Toute la tendresse paternelle de M. de Chau-
yigny se réveilla en apercevantsa fille bien-aimée ; 
jlla releva en l'embrassant, et, tandis que Madame 
tie Chauvigny intimidée par la scène qui venait 
de se passer, pleurait à l'écart en silence, il adressa 
à sa fille les plus tendres reproches : 

" Que vous avons-nous donc fait, ma chère 
enfant, pour nous abandonner ainsi? Est ce donc 
pour vous un ai graud sacrifice que de demeurer 
aveo nous, du moins jusqu'à ce que vous nous 
aye« fermé las yeux? Alors vous serez libre, et 
vous.pourras Jaire votre choix. " 

En prononçant ces paroles,,il l'entraîna dou­
cement hors de l'appartement, suivi par Madame 
.de Chauvigny. lin un instant, ils furent tous 
«ou tés en voiture, et l'abbaye était déjà hors de 
iVâieque la jeune fille n'avait pu proférer une 
seule parole pour se défendre. . 

Un nombreux.cercle d'amis attendait le père 
triomphant, à son arrivée au château, pour le 
féliciter de sou heureux succès ; la soirée se 
passa eu fêtes et en réjouissances. Une seule 
personne se retira, cette nuit-là, lu camr triste et 
désolé : c'était Mlle, de Chauvigny qui com­
prenait maintenant plus clairement que. jamais 

sles imentions de son père sur elle ; car il venait 
.«deJui «lire, en la quittant, de se préparer, pour 
l«stendeimuu, ù l'accompagner dans une partie 
dé fasse . 
.-'^Madeleine, lui dit-il au retour de cette pro-

âiiesNtes^vez-v.oua remarqué, ce beau jeune 
..boiumsfij^Lijiiou'tait son cheval avec tant de 
•«ÀcewtlMWIrt île nous? :El sans attendre sa 
.répons*:• t'ygtçsi do tous-mes amis, ajouta-t-il, 
cekii?qufl j'e«fiai%ie plus ; et j'espère qu'ava,nt 
peù.vous. paxtagettfcle même sentiment " 

Mlle, 4 e j G h « » § f t y comprit par ces paroles 

que le chevalier Charles de Grivcl de la Peltrie, 
issue de la maison de Tounois, était l'époux que 
Ses parents lui destinaient. En vainprotesta-t-elle 
par ses larmes et ses supplications, en vain allé-
gna-t-elle sa jeunesse et son inexpérience, ils 
furent inexorables.; e't tout ce qu'elle put obtenir 
fut un délai de quelques jours. 

Dans ces angoisses, elle eut recour." à la prière, 
et oifrit à Dieu en sacrifice le bonhour qu'elle 
avait rêvé de pouvoir bientôt se consacrer à lui 
seul. Cotte ofl'rande fut agréable au Seigneur; 
car, dès lors, il lui donna.l'assurance qu'un jour 
elle lui appartiendrait sans partage. 

Fortifiée par cette voix intérieure, elle se sou­
mit aux ordres de son père, et offrit sa main à 
M. de la Peltrie. 

L'époux, du reste, que ses parents lui avaient 
choisi était digne de sa piété et de son amour. 
Peudant tout le temps que dura leur union, il 
n'eut pour elle que la tendresse la plus délicate, 
mêlée d'un profond respect que lui inspirait sa 
rare vertu. KUe, de son côté, sut si bien orner 
son âme de toutes les qualités de la vraie épouse 
chrétienne, que son mari ne censait de répéter 
qu'il ne formait plus qu'un seul vosu sur la terre, 
celui de vivre longtemps, afin de jouir du bonheur 

.dont elle était pour lui l'ange visible. 
Mais la providence en avait décidé autrement; * 

car après cinq ans de cette union inaltérable, M. 
de la Peltrie fut enlevé subitement à la fleur de 
l ' âge . 1 Elle n'avait eu de son mariage qu'une 
seule illle qui n'avait vu le- jour que pour aller 
augmenter le nombre deB prédestinés. 

Restée veuve eti saps famille à vingt-deux ans, 
elle sentit renaître en elle le désir de se consacrer 
eutièremeut à Dieu dans la vie religieuse ; et 
pour se préparer à cette vocation sublime, elle 
lit de sa maison une espèce de couvent et d'hos­
pice, où elle recevait les pauvres et les malades 
avec une charité digne des premiers siècles de 
l'église. 

Cependant elle était partagée entre le désir de 
renoncer-à tout pour Jésus-Christ, et celui d'em­
ployer l'numence fortune dont elle jouissait, au 
soulagement des misères spirituelles et corporelles 
du prochain, pour lesquelles Dieu lui avait donné 
une tendre compassion. Sa charité se portait 
de préférence vers les sauvages du Canada, où 
la France venait d'établir une colonie, et que les 
Pères de la Compagnie de Jésus .avaient com­
mencé d'évangéliser. 

Lé Père Le Jeune, supérieur des Jésuites dans : 
la Nouvelle-France, venait de publier à cette 
époque une, Relation des Missions du Canada. î-
Il y invitait fortement toutes les.personnes pieuses 
à concourir, selon leurs moyens, à la conversion 
des sauvages; et il terminait ses pressantes 
exhortations, pariées paroles touchantes.: 
. " Hélas 1. ne se trouvera-t-il pas quelque bonne 

et vertueuse Dame qui veuille venir en ce pays 

.X. life of Madame do la Peltrie. 
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pour recueillir le sang de Jésus-Christ, en ins­
truisant les petites filles sauvages 1 

Ces paroles étant tombées sous les yeux de 
Madame de la Peltrie, elle pénétrèrent son âme 
d'une telle ardeur apostolique, que " depuis ce 
temps, " ajoute la Mère de l'Incarnation, "son 
esprit fut plus en Canada qu'en elle-même. " 

Cependant comme elle voulait avant tout f a i » 
ce qui pouvait le plus contribuer à la gloire de 
Dieu, elle consulta des personnes doctes et de 
grande vertu, leur exposa les sentiments de son 
cœur avec une entière sincérité, et leur mit'entre 
les mains un papier où elle avait écrit tout ce 
que Dieu lui avait inspiré à ce sujet. 

Tous d'une voix unanime lui déclarèrent que 
ea vocation avait tous les caractères d'une mis­
sion divine, et qu'elle ne devait pas différer de 
suivre la voix de Dieu. 1 

Mais bien des croix devaient l'assaillir et puri­
fier son âme de toute attaohe terrestre, avant 
qu'elle pût réaliser ce vœu. 

Déjà les continuelles instances de son père 
pour Jui faire contracter de nouveaux liens, 
l'avaient obligée de se réfugier dans un mo­
nastère, d'où elle n'avait eu le temps d'accourir 
que pour recevoir le dernier soupir de sa mère. 

Ces douloureuses épreuves affectèrent sa santé; 
elle tomba si dangereusement malade que les 
médecins déclarèrent qu'ils n'avaient plus aucun 
espoir de. la sauver. On n'attendait plus que 
son dernier soupir; et plusieurs personnes même 
terminaient à la hâte un habit de Saint-François, 
pour l 'en revêtir, selon son désir, avant d'expirer. 
Deux religieux Capucins, agenouillés à son che-

. vet, récitaient les prières des agonisants, lorsque 
tout-à-coup elle se senlit inspirée de l'aire un vutm 
à Saint Joseph, de lui promettre d'aller bâiir 
une église en son honneur au Canada, et d'y 
consacrer, sous ses auspices, sa fortune et ea vie 
au service ;et à l'instruction de»s filles sauvages. 
A peine eut-elle prononcé ce vœu qu'elle tomba 
dans un : sommeil profond. A son réveil, au 
grand étonnement de tout le monde, elle se 
trouva parfaitement guérie. Les médecins en la 
voyant purent à peine en croire leurs yeux, car 
ils la pensaient déjà,morte; et l'un d'eux, après 
lui .avoir tâté le pouls, lui ayant dit, sans rien 
lavoir de ce qui s'était passé entre elle et Dieu : 
"Où est donc votre fièvre, Madame? serait el le 
allée au Canada?" Surprise de l'entendre parler 
ainsi; "™Quî, elle y est-allée, 1 ' répondit-elle en 
souriant d'un air significatif, Biais que personne 
ne comprit. 

- '- Arrachée ainsi miraculeusement à la mort, 
elle ne songea plus qu'à exécuter sans délai le 
vœu qu'elle avait fait à Dieu. Elle s'en' ouvrit 
à quelques amis; mais dès les premières-paroles, 
tous s'élevèrent contre elle, taxant son projet 

1. Vie des premières Ursulines de France, par-Charles 
-8&inte-Foi.—Vie de la Mère de î'Jjwarafflto'tj», par.Dom 
C. Martin. 

d'idée romanesque, et de véritable folie. Ils ne 
pouvaient comprendre comment une jeune per­
sonne de sa condition, d'une santé si délicat?, 
douée de tant d'avantages extérieurs pût avoir 
l'idée d'abandonner un si brillant avenir pour 
aller traverser les mers, et s'ensevelir au fond 
des forêts de l'Amérique. 

Son père eut, vers le même temps, quelques 
soupçons de son dessein, et résolut de la remarier. 
Mais quelle ne fut pas sa stupéfaction, lorsqu'il 
l'entendit, au contraire, solliciter la permission 
de consacrer sa personne et sa fortune aux mis­
sions du Canada ! Il fut anéanti à cette nouvelle, 
et lui déclara que si elle n'accédait pas à son 
désir, il en mourrait de chagrin. Plusieurs 
personnes de qualité et de mérite, et même des 
religieux unirent leurs sollicitations aux siermes, 
et lui représentèrent que Dieu ne pouvait pas 
exiger d'elle un sacrifice qui causerait la mort 
de son père. Partagée ainsi entre l'amour filial 
et la religion, en proie aux plus poignantes 
angoisses, elle s'adressa à un "religieux de la 
Compagnie de Jésus, dont elle connaissait la 
prudence consommée, et le supplia de l'éclairer 
de ses lumières. Ce religieux, après y avoir 
sérieusement réfléchi devant Dieu, lui répondit 
qu'il croyait avoir trouvé un moyen de tout 
consilier. 

Non loin d'Alençou vivait alors un gentil­
homme de haute famille, d'une brillante fortune, 
et jouissant d'une réputation d'éminente sain­
teté. M. de Bernières Louvigny était trésorier 
de France à Cacn, et, par sa position, avait 
de fréquents rapports avec M. de Chauvîgny. 
Celui-ci, connaissait l'angélique vie qu'il menait, 
ne tarissait pas en éloges sur son caractère et 
HCS mérites. Le II. Père conseilla donc à Madame 
de la Peltrie de lui laire connaître sa généreuse 
entreprise aussi bien que les obstacles qu'elle y 
rencontrait, et de. l'engager à la demander en 
mariage à la condition de vivre ensemble comme 
frère et sœur. Quelque singulier que parût ce 
projet, la nécessité força Madame de la Peltrie 
d'y recourir. Elle écrivit sur le champ à M. de 
Bernières pour lui faire part de sa position, et 
de l'expédient qu'on lui avait suggéré. Elle le' 
suppliait de l'aider clans cette circonstance où il 
s'agissait de son salut et de la gloire de Dieu. 

M. de Bernières recula d'étonnement à la 
réception de cette lettre, et ne sut d'abord que 
répondre. Il avait fait le vœu de chasteté, et 
n'avait nullemont ehorché à le tenir'séÉtèt.7 Ce 
vœu était la principale cause de ses. pejpéxités; 
car il craignait de scandaliser ceiiic de ses amis, 
qui enétaient instruits, et qui m pouvaient con­
naître les conditions de: son union avec Madarjié 
de la Peltrie. Mais l'immense bien qui.deyàit 
en résulter balançait les raisons qui le faisaient 
reculer. Enfin après avoir longtemps imploré 
les lumières du ciel,.il,rëjnit toute l'affaire entre; 
les mains de son directeur et de quelques amis 
intimes. Tous, d'un commun accord lui décla-
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ïèreht que la gloire Je Dien y était intéressée, 
«t qu'il devait accepter. Il écrivit alors à un de 
ses amis, M. de la Bourbonnière, le priant d'aller 
demander de sa part, à M. de Chauvigny, la main 
de Madame do la Peltrie'. À cette proposition, 
l'heureux père ne se posséda plus de joie, et vola 
auprès de sa fille, qui naturellement accepta sans 
difficulté. Mais M. de Bernières, toujours pour­
suivi par l'idée de la singularité de cette démarche, 
retomba dans «es anciennes perplexités. M. de 
Chauvigny finit par croire que les avances qu'il 
avait faites n'auraient pas de suite. Il alla donc 

vtln jour trouver sa fille, etlui déclaraqn'il fallait, 
ou que M. de Bernières se décidât a l'épouser, 
ou qu'elle signât un papier qui la déshéritait de 
la plus grande partie de ses biens. Madame de 
la Peltrie parvint à calmer ses inquiétudes. 
Mais afin d'éviter de nouvelles scènes à l'avenir, 
elle écrivit à M; de Bernières pour lui demander 
une "entrevue à Aleriçon. Il s'y rendit, et ils 
délibérèrent ensemble, en présence de leurs amis, 
sur la décision qu'il fallait, prendre. Apres un 
mûr examen, l'idée d'un mariauc tut aban­
donnée: car elle entraînait de graves inconvé­
nients, les héritiers de Madame de la Peltrie pou-

• rant pins tard inquiéter ceux de M. de Dernières. 
31 fut donc convenu qu'ils agiraient a l'extérieur 
.comme s'ils étaient mariés. La chose était 
'possible à cette époque; et il n'était pas rare 
qùo, pour ménager certains intérêts, ou certaines 
•susceptibilités de famille, on eût recours à un 
mariage secret, c'est-à-dire célébré seulement en 
présence du curé et de deux témoins. Il était 

• uono facile à M. de Bernières et à Madame de la 
"Peltrie de faire croire qu'ils étaient mariés ; ils 

"n'àvaient'pour cela qu'à paraître ensemble dans 
leurs familles et chez leurs amis. 

Sur ces entrefaites, une nouvelle épreuve vint 
fondre sur notre courageuse héroïne. M. de 
Chauvigny, déjà avancé en âge et depuis long­
temps tourmenté par la goutte, mourut subite-
iment, emportant dans la tombe l'espoir d'avoir 
trouvé, pour sa fille un époux digne de soutenir 
l'honneur dé son nom. .Madame de la Peltrie 
fut profondément affligée 'de cette mort, quoique 
M. de Chauvigny eût bien souvent soumis sa 
piété filiale à de cruels assauts. Mais la provi­
dence voulut elle-même dénouer cette entrave. 
Assez d'autres, du reste, devaient encore se sou­
lever sous ses pas. Sa famille, témoin des 

^grandes libéralités qu'elle faisait aux pauvres et 
'aux églises, lui contesta le droit d'entrer en par-
ÏSjgede la succession paternelle, et tenta même 

vdB"là faire intcrd're, sous prétexte qu'elle était 
inoapablc d'administrer sa fortune. Le présidial 
de Gfcèrravait même déjà prononcé une sentence 
favorabîeà ses parents; mais elle en appela au 
parlement rie Normandie. Elle faillit encore 
perdre ce second procès, pour avoir refusé, par 
une excessive délicatesse de conscience, de prêter 
un serment juste et licite. Mais les saints ont 
des ressources que les autres hommes ne con­

naissent pas- Elle eut recours à l'intercession 
de Saint Joseph, son refuge ordinaire dans toutes 
les circonstances difficiles, et elle renouvella le 
vœu qu'elle avait déjà fait d'aller établir au 
Canada une fondation destinée à l'instruction 
des jeunes filles sauvages. Son espoir ne fut pas 
t rompé; car, contre l'attente générale, la sen­
tence du parlement décida en sa faveur. Sa 
ramille ne put s'empêcher de reconnaître, dans 
cet événement, le doigt de Dieu, et se reconcilia 
avec elle. '. 

Cependant le bruit s'était répandu qu'elle était 
mariée avec M. de Bernières; et comme ils 
étaient tous deux très-avancés dans la perfection, 
ce mariage étonna tout le monde,'et leur attira 
les plus ainères railleries. Madame de la Peltrie 
ne répondait à toutes ces attaques que par un 
doux sourire, disant, avec modestie, qu'elle 
n'avait fait que suivre la volonté de Dieu! 

Une telle conduite peut encore aujourd'hui 
paraître étrange à bien des personnes; mais outre 
que l'avenir fit bien voir que c'était une inspi­
ration du ciel, nous pouvons répondre, avec un 
savant et pieux auteur, 1 que nous ne devons 
point juger, ceux que Dieu se charge lui-même 
de conduire. C'est ici, ajoufe-t-il, qu'il faut se 
rappeller cette parole de Saint Paul, que l'homme 
spirituel n'est jugé par personne. Dieu se plaît 
quelquefois à mener les grandes âmes par des 
voix extraordinaires, qui déconcertent nos courtes 
vues et choquent notre faible raison; mais il 
serait téméraire de les blâmer parce qu'on n'en­
trevoit pas tout le dessein de. Dieu sur elles. . 
Madame de la Peltrie et M. de Bernières avaient 
d'ailleurs pris toutes les précautions que conseille 
la prudence chrétienne, pour s'assurer que leur 
conduite était agréable à Dieu ; et ce n'est qu'a­
près avoir consulté des hommes sages, pieux ët 
expérimentés, qu'ils se décidèrent à agir contre 
les règles communes : d'autant plus que lès 
moeurs et les usages de l'époque où ils vivaient 
rendaient cette conduite beaucoup moins singu­
lière qu'elle ne le serait aujourd'hui. 

Au reste, l'orage que cette démarche avait 
suscité dans le monde ne tarda pas à se dissiper, 
et Madame de la Peltrie ne songea plus qu'à se 
rendre à Paris, afin de s'occuper activement 
sa fondation. 

CHAPITRE HUITIÈME 

Vocation de la Mèro de l'Incarnation pour le Canada. 

Cependant la main de. Dieu qui soulevait à 
dessein tant de ronces et d'épine* sous les pas 
de Madame de la Peltrie afin de raffermir sa 
vocation e t d'en épurer tous les motif, u'était pas 

1. Charles Sainte-Foi, autour d'une courte esquisse do 
la vie de Madame de la-Peltrie,d'où nous avoûstiréuixe 
parti© de cette notice. 
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i n a c t i v e dans l 'âme de la Mère de l'Incarnation. 
îfoVLS avons déjà vu comment, après une longue 
s é r i e d'épreuves, le Seigneur l'avait initiée aux 
p l u s ineffables mystères, l'avait ensuite élevée à 
fa, sublime dignité d'épouse, puis avait enchâssé 
s o » c œ u r d a n s l e s i e n i et l'avait enfin enflammée 
, j e l'esprit apostolique. Nous allons voir main­
t e n a n t par quelles mystérieuses opérations il mit 
] e de rn ie r perfectionnement à cetesprit d'apostolat. 

" La divine Majesté, voulant 'me dépouiller 
a b s o l u m e n t d e m o n propre vouloir dans les choses 
m ê m e s qu'elle m'avait commandées, afin que 
t o u t fût d'elle et qu'il n'y eût rien de la créature, 
m e fit connaître, un jour, pendant que j'étais en 
o r a i s o n devant le Saint-Sacrement, qu'elle allait 
m e réduire à ce dépouillement entier et parfait. 
JTe traitais alors avec elle du salut des âmes, 
d a n s l'accès ordinaire qu'il lui plaisait de me 
( t o n n e r . En ce moment elle m'ôta tout pouvoir 
d e continuer ce commerce, et ravit mon âme eu 
u n e extase qui la mit dans son souverain et 
u n i q u e bien. Au milieu de ces divins embrasse-
m e n t s , elle me découvrit le grand avantage qu'il 
y a de lui gagner des âmes, et m'excita à lui 
d e m a n d e r cette grâce. Alors mon âme prenant 
v i v e m e n t les intérêts de son Epoux souhaitait 
a v e c une amoureuse impatience l'extension de 
s o n royaume et s'offrait pour cela en sacrifice, 
f a l lû t - i l donner mille vies. J e conjurais le Père 
É t e r n e l de me mettre en état d'exécuter Jes com-
m a n d e i n e n t s qu'il m'avait faits de lui bâtir, an 
C a n a d a , une maison où il fût glorifié avec Jésus 
e t Marie . Je le priais d'y joindre le grand Saint 
J o s e p h , parce que j 'avais de fortes impressions 
q u e c'était lui que j'avais vu être le gardien de 
c e g r a n d pays. J'avais une certitude qu'il agréait 
l e s instances que je faisais par le mouvement de 
s o n -, esprit. Cette Majesté suprême jetait ses 
r e g a r d s , sur moi, et me faisait entendre que par 
u o e amoureuse violence, j 'avais voulu ravir sa 
v o l o n t é ; mais que par son amour, elle voulait 
t r i o m p h e r ! de la mienne. A h ! qui pourrait 
d é c r i r e ce commerce d'amour! 

" II se fit alors une opération dans mon âme, 
q u i la réduisit à une délicieuse agonie. Je me 
v i s en un moment absorbée en Dieu, qui par un 
a m o u r de complaisance, me voulait surmonter, " 
m ' ô tan t. ma volonté à l'égard ;de mes poursuites 
p o u r l'extension du royaume de son fils, fin effet 
il m e martyrisait ; car à peine ,me permpttait-il 
d e je ter un soupir pour arrêter ce tourment qui 
m ' a r r a c h a i t la vie et me charmait tout ensemble. 
A^ lo r s je m'aperçus que je n'avais plus de volonté, 
e t q u e Dieu voulait pour moi. J'acquiesçai et 
i n e confessai vaincue. Je chantai le triomphe 
<lë mon vainqueur et reconnus la justice de son 
v o u l o i r . Dès ce moment je fus délivrée des 
l a n g u e u r s que me causaient mes poursuites. 
C ' é t a i t un repos, une paix, un non vouloir, une. 
d e m e u r e dans la volonté de Dieu qui m'accom­
p a g n a i e n t toujours en m'occupant des intérêts 
d u Verbe incarné. " 

M. de Bernières, qui eut occasion de connaître 
intimement la Mère de l'Incarnation et de l'en­
tretenir souvent des dons surnaturels qu'elle • 
avait reçus, eut le bonheur de recueillir de ses. 
propres lèvres lé récit de cette faveur insigne.. 
Voici com ment ce grand maître de la vie mystique 
appréeie cette grâce et celle qui en fut l'objet. 

" J e me souviens que cette grande religieuse: 
parlait admirablement de l'excellence de la vie 
apostolique, et qu'elle en avait des sentiments 
exquis". Elle souffrit un jour une opération bien 
extraordinaire. Comme elle s'efforçait de pren­
dre la volonté divine pour ne la quitter jamais, 
et la fléchir à l'établissement du royaume de son 
fils sur toutes les nations, Nôtre-Seigneur prit la 
sienne; et depuis elle n'a point eu de volonté 
propre ; mais la seule volonté de Dieu a été sa 
volonté. 

"C'est une grande âme, solidement vertueuse,* 
qvii a une profonde humilité, une charité émi-
nente, et qui ne perd point l'union actuelle avec 
Dieu. 

" Elle dit donc que Dieu la dépouilla de son 
propre vouloir, ou, pour me servir des paroles 
dont il usa à son égard, il triompha de sa volonté ; • 
non qu'il lui enlevât cette puissance qui est le , 
principe des actions spirituelles, ou qu'il la privât . 
de sa liberté; mais la volonté divine s'empara 
tellement de la sienne, qu'elle ne pouvait plus 
vouloir que ce que Dieu voulait. Ainsi on eût.... 
pu lui donner ce nom admirable que Dieu avait . 
promis à une nation qui devait ê tre toute à lui : 
On vous appellera, ma volonté est en elle. 
Cette faveur merveilleuse commença par une 
espèce d'agonie, c'est-à-dire que sa volonté ago- , 
nisa avant que de mourir à elle-même, pour se 
perdre en celle de Dieu. Il ne lui restait plus ' . 
alors que de faibles aspirations, qu'elle offrait eà-j : 

acquiescement à la perte de sa volonté. Cette 
agonie fut pleine de délices ; oar comme il n'est 
rien de plus affligeant que de suivre les désirs de , 
sa propre volonté ; il n'est rien, au contraire, .de 
plus doux que de ne vivre que de la volonté de ; 
Dieu. Aussi le nouvel étal qui succéda à cette 
opération fut un état tout de délices, de paix, de:. 
repos, et de demeure parfaite en là volonté de . 
Dieu. " 

Ce fut vers l'année 1635 quenotre bienheureuses 
Mère entra dans cette nouvelle:phase de l'amour 
divin. Comme la fiancée des Cantiques, trans­
portée par son divin Epoux dans cet Eden em­
baumé de quiétude et de paix, au milieu des lis 
immaculés de ses divines affections,• elle en., 
savoura les pures délices pendant lîéspstoe d'une " 
année entière.. .:b-y 

Au sortit de cette heureuse solitude, elle sentit • 
naître en elle une.vive inspiration de faire.parte ; 
son directeur, le Père Salin, de sa vocation pour . 
les missions du Canada. . Mais dès les premiers-^ 
mots,.il lui imposa silence, en la reprenant sévè^ 
remeut de s'amuser ainsi, disait-il, à de vaines,^ 
et ridicules fantaisies. L-humblv religieuse éajgggSÇ 
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la>t&6 sans'répondre et s'anéantit profondément 
devant Dieu, en renouvellant à ses pieds la pro-
meaic d'une étemelle obéissance à ses ordres. 
Elle attendit ensuite, dans une paix parfaite, le 
moment de Ja vocation divine sans oser commu­
niquer à personne ses sentiments intérieurs. 
Aussi fut-elle bien surprise, vers le même temps, 
de voir son secret divulgué, d'entendre plusieurs 
personnes lui en parler, et d'autres lui en écrire 
de divers endroits. Elle ne se crut cependant 
pas suilisammeut autorisée de le dévoiler"; et 
elle no répondit aux lettres qu'elle reçut et aux 
interrogations qu'on lui lit a cette égard, que 
d'une mauière vague, ne laissant entrevoir que 
le zèle urdenl dont son c.iHir était épris pour le 
saint don inlldclcs. Mai* «es paroles étaient 
toutes de feu, dès qu'elle ouvrait la bouche sur 
ce sujet; et elle avait si bien réussi à commu­
niquer ses ardeurs apostoliques à toutes ses 
compagnes, que la communauté entière s'était 
associé à elle pour oil'rir à Dieu des prières, des 
pénitences et des communions «..nlimic-llcs dans 
cotte intention. 

Cependant plus l'iieurc inarquée par les des­
seins de Dieu approchait, plus il la sollicitait 
vivement de dévoiler ses .secrètes inspirations; 
il la menaça même de l'abandonner si elle tardait 
plu» longtemps d'obéir à sa voix. Sa première 
pensée fut alors d'écrire au Père de la Haye ; 
mais la crainte que lui inspirait le Père Salin la 
retint. 

-Ce fut au milieu de ces anxiétés qu'elle reçut 
la visite du P. de Lidel, qu'elle fit confident de 
««(troubles intérieurs, i l lui conseilla d'écrire 
auP. de la Haye, qui mieux que personne con­
naissait ses dispositions. Elle suivit son conseil, 
d'après l'ordre de sa supérieure. Le Père lui 
répondit qu'elle devait-se disposer à accomplir 
les vues de la divine providence, et qu'il espérait 
en voir bientôt l'exécution. Cette réponse réta-
Mit le calme dans l'unie de notre sainte-

Quelque temps auparavant, elle avait appris 
que Dûm Raymond de Saint-Bernard, son ancien 
directeur, songeait aussi à passer au Canada. 
En effet, cet êmiueul religieux se concertait alors 
avec le» PP . Jésuites dans cette intention; mais 
Dieu se contenta de sa bonne volonté et ne lui 
permit pas d'aller recueillir avec eux les palmes 

, de l'ttpxiatolut, et pout.être du martyre. • Les 
Supérieurs de sa congrégation s'opposèrent à 
soa pieux dessein. 

•sa l'époque où il regardait encore son départ 
pontt le Canada comme certain, la Mère de l'In-
carnatkm lui écrivit pour lui faire partager son 
bonheur et s'éclairer de ses lumières. Il n'entra 
pas d'abord, dans ses vues et combattit même 
toutes lea.raisons qu'elle put lui alléguer. Enfin 
elk lui exposa, dans une longue lettre, tout ce 
qui.s'était patséen elle à ce sujet, le priant d'y 
réfléchir serieuaoïnent devant Dieu. 11 se rap­
pela-alorg son caractère d'esprit, incapable de se 
gouverner par l'imagination ; les faveursqu'elle 

avait reçues du ciel dès sa plus tendre enfance, 
et la'fidèutê qu'elle y avait toujours apportée ; 
ses premières inclinations qui la portaient à 
s'unir aux prédicateurs de l'Evangile ; son zèle 
en mille occasions pour la gloire de Dieu : ses 
désirs si ardents et néanmoins si peu empressés. 
11 vit cette paix si inaltérable au milieu des plus 
violentes saillies de son amour ; cette élévation 
d'âme jointe à la plus profonde humilité et à la 
plus parfaite soumission aux ordres du ciel ; 
mais surtout cet entier détachement de tout sen­
timent propre, malgré- une connaissance cer­
taine delà volonté du Seigneur; et il ne put 
s'empêcher de reconnaître le doigt de Dieu dans 
cet appel, et d'y donner son entière approba­
tion. 1 Dès lors il fit tout en son pouvoir pour 
lui en iaciliter l'exécution ; mais le ciel, qui, ne 
l'appelait pas lui même au Canada, lui refusa 
aussi la consolation de contribuer à y établir 
son heureuse disciple. 

Il vit rompre l'une après l'autre toutes les 
mesures qu'il avait prises pour elle et pour lui. 
A la nouvelle de ce double malheur, la Mère 
de' l'Incarnation écrivit à ce bon Père pour lui 
oil'rir les consolations de l'amitié et de la recon­
naissance. Elle était bien loin de se douter 
alors des cruelles alarmes qui l'attendaient à 
son tour. 

En effet toutes les contradictions vinrent fondre 
sur elle à j a fois. Les personnes qui lui inspi­
raient le plus de vénération et dont l'assenti­
ment lui aurait été si précieux, se déclarèrent 
contre elle et traitèrent ses projets de rêves illu­
soires. Sa plus tendre amie même, la Mère de 
Saint-Bernard, alors supérieure, qui avait ap­
plaudi plus «'aucun autre à sa vocation, alla 
jusqu'à lui dire que si Dieu lui accordait ce 
qu'elle implorait avec tant d'ardeur, ce ne serait 
que pour la punir de sa témérité. Mais sa 
grande âme ne fut nullement ébranlée par tant 
d'assauts ; et rien n'est plus admirable que les 
sentiments de confiance et de soumission aux* 
ordres da la providence qu'elle exprime dans' 
une lettre qu'elle écrivait à ce sujet au R. P. 
Dom Bayniond de Saint-Bernard : 

" Nous«ommes en butte à de grandes arnic* 
tions, mon E. Père, mais si Dieu est pouf nous, 
qui sera contre nous ? Le bien où nous aspi­
rons ne mérite-t-il pas d'être acheté à. jjrand 
prix? Prônons courage, mon très*cher Père ; 
l'amour de Jésus combattra pour noue, puisque 
nous ne désirons travailler que pour sa gloiro. 
Quand je considère les oeuvres admirables de notre-
divin Maître, tous ces orages ne me semblent 
rien; il est plus fort que tous les hommesen» 
semble, et c'est lui qui commande aux vents et 
aux tempêtes. S'il nous veut dans la Nouvelle-
France, ses desseins s'accompliront malgré tous­
les obstacles ; car ce ne sont devant lui que des 
pailles et des toiles d'araignée qu'il peut détruire 

1. Le Pire do Charlovoix. 



BEOXIÈMEJÈPOQUE. 0 

en tin moment, quoiqu'elles paraissent comme 
des montagnes aux yeux des hommes. Jo i e s 
ai d'ailleurs toujours considérés aussi impuis* 
sauts que des moucherons. Peut-être aussi que 
son amour nous envoie tous ces accidents pour 
éprouver nos courages. Mais, mon très-cher 
Père, j 'entre fort dans vos sentiments d'espérer 
contre toute espérance; et mon cœur n'est nulle­
ment ébranlé." 

Eu effet, tontes ces traverses et ces' entraves 
apparentes n'étaient, en réalité, qu'un ache­
minement à l'exécution du plan divin sur la 
Mère de l'Incarnation. Elles servaient à taire 
connaître ses sentmiejits et à déceler sa voca­
tion, afin q u ' u n moment favorable, tous les re­
gards fussent d'avance tournes ver.» elle. D é j à 
sou nom, tout rayonnant de l'éclat de ses vernis, 
avait \olé de bouche en bouche, ju-qu'aux ex­
trémités «le la Nouvelle-France, d'où les mis­
sionnaires lui écrivaient les lettres les plus pres­
sentes en faveur de leurs chers néophytes. Du 
lbm.l du pays des Hurons, le P. Garnier, à la 
veille d'arroser de son sang le sol qu'il baignait 
alors île ses sueurs, la conjurait, au nom de 
tous les missionnaires, de ne plus différer davan­
tage. En recevant les lettres de ces sublimes 
martyrs, souvent écrites sur une simple éeoree, 
et où elle croyait déjà voir les traces de leur 
sang, son âme s'enflammait d'un nouveau trans­
port et se fondait d'amour. Elle les baisait avec 
un saint respect, et les arrosait de larmes brû­
lantes. Aucun de ces missionnaires cependant, 
en l'invitant à venir partager leurs rudes la­
beurs, n'entrevoyait encore le moindre secours 
temporel, indispensable à un tel établissement ; 
mais ces hommes, remplies de toute la plénitude 
de l'esprit apostolique, ne savaient pas s'inquié­
ter des moyens, quand une entreprise était dans 
l'ordre de Dieu,; et sûrs de la providence pour 
les ressources, ils ne songeaient qu'à chosir des 
sujëta, dont la sainteté répondit à la grandeur 
du ministère qui devait leur être confié. 1 

Ce (ht le motif qui inspira au P . Le Jeune, 
supérieur de la mission, de lui écrire deux lettres 
consécutives, pour soumettre sa vocation à une 
dernière et suprême épreuve, et parfaitement 
s'assurer de sa vertu. Il lui faisait un tableau 
exagéré des difficulté'» qui-ne dresseraient devant 
elle, lui peignait sous _ lea couleurs les plus 
sombres les dangers auxquels elle serait chaque 
jour exposée, et terminait- sa lettre en lui décla­
rant qu'il n'y avait qu'une " présomption into­
lérable " qui pût la faire aspirer à une mission 
tellement au-desaus de ses facultés et de la fai­
blesse de son sexe. Loin d'être déconcertée par 
ces étranges paroles, l'invincible servante du 
Christ les accueillit avec autant d'allégresse que 
si on lut eût annoncé l'ordre de partir à l'instant 
même. Elle ne pouvait se rassasier de lealire 
et de les relire 

passages les plus ntneraii son directeur : " N'est,-
ce pas vraiment un bon Père pour moi, lui di­
sait-elle ; et ne lui dots-je pas une grande recon­
naissance de me parler ainsi ! je vois bien que 

| si j 'étais auprès de lui, i| me traiterait en vôri-
j table ami. " . * 
| Elle ne fut pas, du reste, longtemps sans ap­
prendre les intentions toutes pat émettes qui 
avaient dicté le language du P. Le Jeune ; car, 
peu de jours après, elle apprit en Secret qu'il 

S prenait des mesures efficaces pour taire passer 
i des Ursulines au Canada, et qu'elle était la pre-
j mière sur laquelle il avait jeté les yeux. 
I " Pour le coup, mon révérend Père, écrivait-
1 elle à Dom .Raymond de Saint-Bernard qui n'a-
| vait pas encore abandonné tout espoir de se cou-
sacrer aux missions, voulez-vous venir au Camt-

| daV Les missionnaire* dv» Hnron» m'y appellent 
j « n i qu'il* peuvent. S i vous aviez entendu par» 
| 1er ces saints, vous seriez ravi d'aise, et vous 

vous disposeriez à l'exécution de vos desseins. 
Ces âmes favorisées du ciel daignent, penser à 
moi tous les jours, disent-elles, et c'est par une 
providence de Dieu foute particulière ; car je no 
les ai jamais vues, ce qui fait que je tien»cela 
pour une faveur insigne. Allon.4 donc au nom 
do Dieu, mon trés-ch-ér Père, goûter les délices 
du paradis dans les croix qui se trouvent belles 
et grandes dans la Nouvelle-France, dans ce 
Nouveau Momie, où l'on gagne, des âmes au Koi 
des Saints. Vous n'y serez pas aussi infirme 
qu'en Franco ; car la charité y fait vivre. Et 
puis, quand vous y mourriez, ne seriez-vous pas 
bienheureux de finir une vie chétive, dans l'exer­
cise d'un apôtre? Pour moi, j ' a i tant d'envie d'y 
aller que je languirais dans nies désirs, si la vue 
de mon indignité ne me faisait baisser la tôte 
devant Dieu, dans la crainte d'être rojetée. 
Paites-moi la faveur, mon. très-cher Père, de 
prier Dieu pour moi, afin qu'il m'accorde cotte 
grâce; et s'il m'accepte, je vous verrai en pas­
sant, et je vous tirerai si fort par votre habit 
que j 'en emporterai le morceau, si vous ni! ve­
nez. " 

Cependant deux années entières devaient s'é­
couler encore avant que notre Mère vît se lever* 
l'aurore de ce jour tant désiré; Mais cette 
longue attunte ne fit qu'ajouter un nouveauiîeu* 
ron à la couronne de fermeté inébranlable et 
d'aveugle obéissance à Dieu, qu'elle avaitdéjà 
méritée. 4 

Enfin, à l'expiration de ce terme, etsvantque 
les moyens d'exécution qu'allait emphjer Dieu 
fusse dévoilés, elle eut un pressehpijjettt surna- .-; 
turel que le jour de son départ approchait. En 
etfot l'heure de Dieu était venue, et après six 
années écoulées dans l'attente; depuis le jour 3e 
sa vocation (1632), six années de combats; de 

Seigneur allait soupirs et de larme%»'-ik"4Seigneur 
et un jour qu'elle en citait-les j prendre lui-même par-taûiftin, et Fintroduir» 

. ' 1 triomphante dans J'atterre promise dé la Non* 
1 Le Père de Charlevoix. •' veîie-France. ~té 
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CHAPITEK NEUVIÈME. 

Madame de la Peltrie à Paris et à lours. 

Noua avons suivi Madame de la Peltrie jus­
qu'au moment où .elle descendit les degrés du 
château de see pèrea pour s'élancer à l'exécution 
de son oeuvre de dévouement. Elle partit d'A-
lençon, accompagnée seulement d'un domestique 
et d'une suivante. A peine fut-ollc arrivée à 
Paris que sa famille, peu rassurée sur la réalité 
de son mariage et soupçonnant quelque dessein 
caché, tenta de la l'aire enlever, sous prétexte 
de l'empêcher de dissiper sa lbrtune. Mais elle 
en fut avertie secrètement, et se tint sur ses 
gardes. Son premier soin, en arrivant à Paris, 
lut de consulter les personnages les plus emi­
nent? par leur sainteté et leurs lumières, entr'-
autre» le Père de Condren, Géuéral de l'Ora­
toire : tous la confirmèrent dans sa vocation. 
Elle eut en outre l'inestimable bonheur de rece­
voir dos lèvres de Suint Vincent île l'aul,—de 
cet archange de la charité, lu plus pure person­
nification de cette vertu qui ait peut-être jamais 
glorifié la nature'humaine depuis les jours du 
Sauveur, l'assurance irréfragable de la coopéra­
tion d'en haut. 
, Elle écrivit donc à M. de Btruières de venir 
la rejoindre siftis délai. 

Jusqu'alors, sachanlqu'oii était à sa recherche, 
elle n'avait, osé paraître dans les rues de Paris 
que déguisée en servante, à la suite de sa femme 
de chambre qu'elle faisait passer pour une dame 
dé. condition. Mais après l'arrivée de M. de 
Bernières, comme elle ne sortait jamais qu'avec 
lui, on ne douta plus qu'elle ne fut mariée, et 
on cessa de l'inquiéter. Ce qui acheva de con­
vaincre sa famille, c'est qu'elle fit transporter 
tous ses meubles d'Alcnçon à Paris, comme si 
elje eût eu l'intention de s'y fixer définitivement. 

Cependant M. de Héritières, jiersuadé que la 
reunite de cette entreprise dépendait, en grande 
partie, de la diligence qu'on y mettrait, se ren­
dit immédiatement, avec Madame de la Peltrie, 
au noviciat des Jésuites, où se trouvait alors le 
Père Poncet de là Rivière, qui se disposait à 
partir pour Québec par les premiers vaisseaux. 
Ce missionnaire était le même qui, peu de temps 
auparavant, avait fait do ai pressantes instances 
auprès de la Mère de l'Incarnation pour l'enga­
ger a se consacrer à 1'eeuvre des missions du 
Canada. 
^Ëgde. Bernières lui apprit les desseins de Ma­

dame de la Peltrie, et ajouta qu'elle désirait sur­
tout s'éclairer do ses conseils pour le choix des 
sujets qui devaient composer la nouvelle com­
munauté.. Le Père Poucet indiqua, sans hési­
ter, la Mère de l'Incarnation comme devant en 
être la pierre, fondamentale ; il fit en même 
temps un si magnifique éloge dé sa sainteté et 
de son véritable génie que dès lofs Madame de 

la Peltrie n'eut plus de repos qu'elle ne se fût 
assurée cette précieuse coopératrice. Elle lui 
écrivit le jour même de concert avec le Père 
Poncet. 

La réceptioii de ces deux lettres plongea dans 
l'étonnement la supérieure des Ursulines de 
Tours. Elle qui avait toujours suivi, dans l'âme 
do la Mère de l'Incarnation, la trace miracu­
leuse du doigt de Dieu depuis le jour de sa vo­
cation, qui un instant seulement avait pu la mé­
connaître, ne pouvait revenir de son admiration 
à la vue d'un tel dénouement. Elle vola, en 
toute hâte, à la cellule de notre Mère, qu'elle 
trouva agenouillée dans le recueillement de la 
prière ; et se précipitant à genoux auprès d'elle, 
elle lui fit,.d'une voix altérée d'émotion, la lec­
ture des deux lettres. " Seigneur, s'écria 
comme le prophète la servante du Christ au 
comble de ses vœux, me voilà ; je suis prête ; 
envoyez-moi où il vous plaira. " 1 Et toutes 
deux, dans un saint cmhrassement, s'épan­
chèrent en actions de grâces, de louanges et de 
bénédictions envers l'auteur et le consomma­
teur de ce grand ouvrage. La Mère de l'Incar­
nation y vit l'accomplissement clair et évident 
de la vision qu'elle avait eue à l'origine de sa 
vocation, et elle reconnut dans Madame de la 
Peltrie la dame mystérieuse qui lui était alors 
apparue, marchant à ses côtés. 

Elle lui répondit par une lettre admirable, qui 
l'ait bien voir que les saints, déjà unis par un 
mémo amour, se rencontrent dans le cœur de 
Dieu, et s'embrassent d'une saint&amitié, même 
avant de se connaître.. 

Ces événements se passaient au mois de no­
vembre de l'année 163S. Madame de la Peltrie 
avait résolu de s'embarquer avec la flotte qui 
devait faire voile au printemps suivant : mais 
pour des raisons secrètes, les membres de la 
compagnie des Cent-Assoetés mirent tout en 
œuvre pour l'engager à différer son départ d'une 
année, à moins qu'elle ne consentit à partir 
seule. Ce retard aurait gravement compromis 
le succès de son œuvre ; et comme elle persistait 
toujours dans son premier dessein, ils convinrent 
ensemble de s'en rapporter à la décision d'une 
assemblée qui se tint chez M. Fouquet, alors 
conseiller d'état. Plusieurs amis de Madame 
de la Peltrie, outre M. de Bernière, vinrent y 
prendre part ; entr'autres le P . Etienne Binet, 
Provincial des Jésuites, le P . de la Haye, et le 
vénérable P. Charles Lalement, l'un des plus 
anciens missionnaires du,Canada. Les députés 
de la compagnie représentèrent que Madame de 
la Peltrie avait fait sa demande trop tard, que 
tous les vaisseaux étaient frétés, et qu'il n'y 
avait plus de place pour ses compagnes. Ma-
dame de la Peltrie répondit que s'il n'y avait, 
que cette difficulté, elle serait bien vite levée ; 
car elle était, prête à fréter un vaisseau à «es 

1. Eooe ego, mitte me. IsaU. VI. 8. 
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propre dépens, quoique la compagnie fût obligée, 
en vertu de ses engagements, à traverser à ses 
frais tous les colons de la Nouvelle-France et 
tous les effets qu'ils feraient venir, pendant l'es­
pace de trois années consécutives. 

Ils n'eurent rien à répliquer à cette réponse ; 
et il ne fut plus question que du choix des reli­
gieuses. Madame de la Peltric réclama tout 
d'abord la Mère de l'Incarnation ; et comme on 
lui représentait que l'archevêque de Tours, 
Mgr. D'Eschaux, ne consentirait jamais à en 
faire le sacrifice, elle déclara qu'elle tenait telle­
ment à l'obtenir, qu'elle ne partirait pas sans 
elle. Le P. Provincial des Jésuites insista, et lui 
fit observer que plusieurs raisons militaient en 
faveur des Ursulines de Paris. D'abord que 
leur communauté, étant au centre des relations 
commerciales, les communication» avec elle se­
rait plus faciles ; en second lieu, que leur consti­
tutions convenaient mieux au dessein qu'on 
avait en vue, que celles de Tours, parce que les 
Ursulines de Paris faisaient un rcou spécial que 
lie prononçaient pas celles de Tours, celui d'ins­
truire la jeunesse ; enfin que la différence qui 
existait dans les costumes pourrait bien, plus: 
tard, causer des divisions, si lu nouvelle com­
munauté venait, par la suite, à se recruter dans 
les deux monastères. Malgré toutes ces objec­
tions, Madame de la Peltric, appuyée surtout 
par le P. de la Haye qui connaissait tout le prix 
de l'acquisition de la Mère de l'Incarnation, 
demeura inébranlable. 

On accéda à son désir, et il fut convenu sur 
le champ que M. le Commandeur de Sillery, l'un 
des membres de la compagnie des Cenl-Associés, 
et l'âme de toutes les entreprises qui se faisaient 
alors pour la gloire de Dieu, M. Fouquet, et les 
P P . Dinet et de la Haye écriraient de concert à 
Mgr. D'Eschaux, pour obtenir son consentement. 
Madame de la Peltrie se chargea de porter elle-
même la lettre, afin de l'appuyer auprès de l'ar­
chevêque de toutes les raisons que sou zèle pour­
rait lui inspirer. Le P. Dinet écrivit en outre au 
P . Grand-Ami, reoteur du collège de Tours, 
pour lui enjoindre d'user de toute son influence 
en faveur de Madame de la Peltrie. 

Satisfaite de l'heureuse issue de ses démarches, 
elle se hâta de prévenir la supérieure des Ursu­
lines de Tours et la Mère de l'Incarnation de sa 
prochaine arrivée; et pendant que le P. Lalemant 
sereudait à Dieppe pour présider à l'équipement 
du vaisseau qui devait servir à leur transport, 
elle.partit de Paris, toujours accompagnée de 
M. de Bernières, pour se rendre à Tours. 

Cependant la nouvelle dos événements extra­
ordinaires qui allaient bientôt mettre en émoi la 
paisible solitude des Ursulines, n'avait pas encore 
transpiré parmi elles, lorsque, le 22 janvier, fête 
des* épousailles de la Sainte-Vierge et de Saint 
Joseph, la supérieure reçut la lettre de Madame 
de la Peltrie, qui lui annonçait sa prochaine 
visite. 

Toute la communauté était en ce moment en 
pèlerinage à un petit oratoire appelé l'IIermitage 
de Saint Joseph, situé à l'extrémité du jardin, 
du monastère, dans une retraite charmante, om­
bragée par un bouquet d'arbres. Ce fut là que 
la supérieure apprit à la communauté l'honneur 
insigne dont le ciel avait daigné les favoriser. 
Elles purent à peine ajouter loi à ce bonheutr 
inattendu, tant elles se croyaient peu dignes d'un 
choix si glorieux ; et toute» en chœur entonnèrent 
un hymne d'actions de grâces en l'honneur du 
saint patriarche sous les auspices duquel cette 
merveille s'était opérée. 

Elles étaient encore sous l'impression de cette 
heureuse nouvelle, lorsque, le 19 février 1639, 
Madame île la Peltrie arriva il Tours avec M. de 
Bernières. 

Le premier soin de ceux-ci fut de se concerter 
avec le 1'. Grand-Ami, et. de le prier d'aller 
d'abord seul chez l'archevêque, putir le préparer 
à la demande qu'ils venaient lui l'aire. II s'y 
prêta de bonne grâce, quoiqu'il appréhendât tort 
d'essuyer un refus; mais à peine eut-il exposé 
le sujet de sa visite que le saint prélat, tout sur-

i pris, et ravi d'admiration, l'interrompit: "Eh. 
| quoi ! mon Révérend Père, s'écria-t-il, est-il 
j ifonc vrai que Dieu veuille choisir quelques-unes 
de mes filles pour un si pieux dessein? Ah! je 
ne suis pas digne d'une telle giùce. Mais en 
trouvera-t-un parmi»elles qui soient assess coura­
geuses pour affronter les périls de la mer?" 

Le Père lui lit eonnaîtie alors les dispositions 
do la Mère île l'Incarnation. 

—"Allez , continua alors l'archevêque, etdiles 
de ma part à la supérieure des Ursulines de 
donner entrée dans le cloître à Madame de la 
Peltrie, et de lui faire la même réception qu'elle 
me ferait à moi-même." 

Le P. Recteur avait été loin de s'attendre à 
une si gracieuse réception, et à un succès si 
facile et si prompt; il oourut transmettre aux 
Ursulines 1 agréable message qu'il venait de 
recevoir. En descendant les degrés de l'arche-,, 
vêché, il rencontra Madame de la Peltrie et M. 
de Bernières, qui en le voyant devinèrent sur sa 
figure l'heureux succès de son entrevue. L'ar-' 
chevêque leur fit l'accueil le plus cordial, et ne 
fut pas longtemps sans reconnaître que leurs 
mérites surpassaient encore le portrait que lin 
en avait fait le P . Grand-Ami. Il fut enchanté 
surtout de l'exquise modestie de MadameSc la 
Peltrie, et lui promit son assistance et sa protec­
tion pour tout ce qui dépendrait de lui. 

A peine étaient-ils sortis que le P. 'Recteur 
entra de nouveau chez le prélat, qui, en le con­
gédiant après sa première visite, l'avait chargé 
devenir l'informer si la Mère de l'Incarnation, 
persévérait toujours dans ses ̂ premières disposi-;,. 
tions. I l lui dit que nomseuBment elle soupiraîO 
encore des mêmes ardeurs; mais que l'esprifu 
d'apostolat s'était répandu dans toute la corn-,, 
munauté, qu'il n'y avait pas dans le monastère " 
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une seule religieuse qui ne brûlât de zè le pour 
le salut des âmes, et que c'était vra iment un 
spectacle ravissant* que de les voir et de les 
en tendre . 1 

" P u i s q u ' i l en est ainsi, repartit l ' a rchevêque 
attendri jusqu'aux larmes, dites à Madame de 
la Peltrie que je lui donne la Mère, de l ' Incar­
nation, e t ce l l edes religieuses que !a communauté 
lui désignera pour compagne. " 

Pcmlunt col intervalle, M . de Héritières avait, 
conduit Madame de la Peltrie au monastère des 
Uwnl ines . L a .supérieure à la têfe de tonte* les 
religieuses l'attendait a l 'entrée du cloître. De--
qu'elle parut, I m i t e la cimmimiauté, sépale" Ou 
deux cleuurs, cnimuia le /Vin ' Creator, p e n d a n t 
que la cloche du monastère sonnait à toute vidée. 
On la conduisit en triomphe à l 'église, où le 
prie-Pieu, destine aux visites episcopal e s lui 
avait é té préparé. Après le chant du J'e Deiim. 
toutes les religieuses, rangées en hémicycle, 
autour d'elle, s'agenouillèrent ensemble an mo­
ment oit elle se prosterna pour « d u r e r le Saint-
Sacrement. Il y eut un instant de silence solen­
nel cl de recueillement plein d'émotion. Kn se 
relevant après son adoration, Madame de la 
Peltrie promena ses regards sur le cercle de 
ligure» rayonnantes qui l'entouraient. E l l e l'ut 
frappée de l 'air d'exaltation religieuse dont elles 
paraissaient toutes animées. " On eût dit, ajoute 
la Mère de l'Incarnation, que t e l l e bonne Dame 
avait apporté avec elle la jo ie du paradis, et 
que l'hsprit-Suint qui venait d'être invoqué, 
était descendu sur chacune de nos somrs, et les 
consumait du même feu dont furent embrasés 
les apôtres, réunis dans le cénacle, an jour de 
la Pentecôte. " 

I l y eut alors un moment d'enthousiasme 
indicible; toutes les religieuses vinrent, l 'une 
après l'antre, se jeter aux pieds «le Madame de 
la Peltrie pour se disputer l 'honneur de son heu­
reuse préférence. Elles embrassaient ses genoux, 
lé iarrosaient de leurs larmes, et lui adressaient 
deB paroles si touchantes que Madame de la 
Peltrie, suffoquée par son émotion, ne pouvait 
répondre que par des sanglots. 

" Pour moi, continue la Mère de l 'Incarnation, 
dès que j e l'eus envisagée, je me ressouvins de 
Cette Dame que j ' avais vue en songé, et qui 
m'accompagnait dans le grand pays qui m 'ava i t 
été montré. L ' ingénuité et la douceur de son 
yfflage, son teint, et toutes ses manières m'en 
renouvelèrent l ' idée, et mon cœur se sentit tout-
à-C0ïip uni au sien dans l 'oeuvre qu'elle allait 
entreprendre pour la gloire de Dieu. Ce qui me 
fit encore admirer la divine providence, ce fut 
d'apprendrejplus tard d'elle-même, qu'en m ê m e 
temps que Dieu me l 'avait montrée intérieure­
ment, il lui avait aussi donné les premières 
inspirations defender un séminaire au Canada." 

Pendant les trois jours que l'illustre fondatrice 

1. Le P. do Charlevoix. 

demeura dans le monastère, toutes les religieuses 
se succédèrent F une après l 'autre à sa chambre 
pour lui renouveler leurs instances, dans la 
crainte de n 'avoir pas été suffisamment remar­
quées. Comme elles connaissaient l'inllucuce 
de M . de Bernières sur Madame de la Pel t r ie , 
elles descendaient eusuite au parloir, où il passait 
une partie de la journée, et le priaient d'inter­
céder en leur faveur. 

Cependant F archevêque de Tours avait ordonné 
de faire les prières des quarante heures, pour 
implorer les lumières du Saint-Esprit. Tonte la 
•••l'iiiiuunaulé était dans l'attente de la manifes­
tation de la voloi i lé divine. 

CHAPITRE DIXIÈME 

L a Mùro du Kiiint-.lo.soph. 

Au milieu de l'empressement général , il n'y 
avait, à part la mère de l 'Incarnation dont le 
sort était déjà fixé, qu'une seule religieuse qui 
ne. tît aucune démarche ; non qu 'e l le ne brûlât 
île la sainte émulation de ses compagnes, mais 
parce que son extrême jeunesse, sa timidité et 
l 'intime conviction de son indignité devant un 
ministère qui exigeait une vertu héroïque et une 
sainteté consommée, la retenaient dans l 'ombre 
et le silence. C'était cette admirable Mère Mario 
de Saint-Bernard, l 'amie de cœur, la disciple 
bien-aimée de notre Mère, et dont le nom s'est 
déjà rencontré sous notre plume. , 

Marie de la Troche Savonnières était née le 7 
septembre 1616, au château de Saint-Germain, 
en Anjou, d'une noble et ancienne famille du 
pays. M . de la Troche , seigneur de Savonnières 
et de Saint-Germain, son père, avai t épousé 
Jeanne Raoul, de noble maison comme lui, et 
comme lui pieuse et riche de méri tes devant 
Dieu et devant les hommes . 

Dès l'instant de sa naissance, la jeune enfant 
passa, pour ainsi dire, des bras de sa mère dans . 
les bras de M a r i e ; car à peine avait-elle vu l e 
jour que cette mère chrétienne, la saisissant 
entre ses mains, et l 'é levant vers le ciel, la con 
sacra à l a Sainte-Vierge et choisit Mar ie pour sa 
patronne* D è s lors la divine V i e r g e la regarda 
d'un œil d'élection et d'amour ; bientôt on vit 
se manifester en elle une raison précoce accom­
pagnée d'une profonde piété, d 'une tendre dévo­
tion envers Marie et d'une pureté d ' âme exqu i se , -
qui se faisaient jour à travers ses actions enfan­
tines. A ces'caractères distinctifs des élus de 
Dieu se joignait une ardente charité envers les ; 
pauvres. 

Dans une des tourelles du château habitait un 
vieillard, pauvre et infirme, que M 1 , et Madame 
de la Troche avaient recueilli par: charité. Sou­
vent à l 'heure des repas, elle se dérobait aux 

http://Kiiint-.lo.soph
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regards de ses parents, et allait lui porter, cachée 
dans les pans de sa robe, une partie de sa nour­
riture qu'elle lui offrait d'une main triomphante, 
en y joignant toujours quelques paroles de naïve 
consolation. Comme elle gâtait ainsi ses vête­
ments, sa gouvernante finit par découvrir l'inno­
cent stratagème et en avertit sa mère. Mais loin 
de l'en reprendre, la pieuse châtelaine tuf ravie 
d'une si rare inclination. Elle la lit venir, et 
l'embrassant avec attendrissement, elle lui donna 
pleine permission de taire toutes ses petites 
aumônes. Elles lui assigna même une somme 
d'argent pour V •H.nhv.'omeiil 'les enlauts pauvres 
qu'elle avait pn- -•!:- -a protection, et lui permit 
de l'accotupsumor dans les visiles de charité 
qu-elle-mcine avait coutume de faire. 

A l'â;;e de huit an*, Mlle, de la Troche tin 
placée au pensionnat des Ursullm- le Tours, "ù 
la «rrâce de ses manières, la vivacité de -un 
esprit et surtout son angélique piété luigagnèrc ' 
bientôt le cu-ur de ses compagnes, et lui tirent 
prendre sur elles, à son insu, cet ascendant que 
donne la supériorité, même parmi les entants. 1  

Douée d'une intelligence exceptionnelle, elle les 
eut bientôt toutes surpassées, et fut même char­
gée d'une certaine surveillance dans la classe; 
mais elle s'acquittait de celte tâche délicate avec 
une si charmante aménité, une modestie si can­
dide et si ingénue, que ses jeunes disciples, loin 
de la jalouser, se plaisaient à l'appeler leur petite, 
maîtresse. 

Vers l 'âge de douze ans; elle fit une grave 
maladie qui obligea ses parents de la retirer du 
couvent, pour lui faire respirer l'air natal. Ce 
fut alors qu'ils purent apprécier mieux que 
jamais quel précieux joyau le ciel avait placé 
sous leur garde. Ils ne pouvaient assez remer­
cier Dieu des heureux fruits qu'une sainte éduca­
tion avait développés dans son esprit et dans son 
cœur» 

Dès qu'elle fut rétablie, elle exprima le désir 
de retourner à Tours, afin d'y embrasser la vie 
religieuse. Ses parents, qui l'idolâtraient, eurent 
beaucoup de peine à la laisser partir: mais 
comme ils étaient profondément chrétiens, et 
qu'ils craignaient de s'opposer à la volonté de 
Dieuj ils lui donnèrent enfin leur consentement. 
La violence qu'elle se lit en cette occasion fut 
extrême; car elle était d'une grande sensibilité, 
et avait pour ses parents l'affection la plus tendre. 
Sa mère, de son côté, ne se sentant pas le courage 
de la reconduire, pria une de ses parentes de lui 
épargner ce sacrifice trop douloureux pour elle, 
en allant la remettre elle-même entre les mains 
de la supérieure des Ursulincs. C'est toujours 
un spectacle touchant que de voir ainsi la nature 
aux prises avec la grâce, lorsque celle-ci finit 
par être victorieuse ; car la violence de la lutte 
donne plus de prix à lavic ioi re ; et en voyant 
tant de courage et de constance en des natures 

1. Chs. Sainte-Foi. 

frêles et délicates, on se sent animé soi-même au 
combat par leur exemple, et l'on n'ose plus 
désespérer de son propre cœur . 1 

Dès que Mlle, de la Troche fut entrée chez 
les Ursulines, elle demanda qu'on l'admît au 
noviciat; et elle le fit avec tant d'instances, que, 
bien qu'elle n'eût ni l 'âge ni la santé nécessaires, 
on la reçut, mais à la condition qu'elle en sorti­
rait dés que ses parents en manifesteraient le 
désir. 

Après bien des) délais et des résistances, ils 
, consentirent, enfin à lui laisser suivre s a vocation. 
! Elle eut aussi de crueller luttes ù soutenir contre 

- s tristesses et les défaillances do son propre 
! C'Our qui la 'aisait parfois incliner vers la terre; 
; mais eile triompha, avec un courage héroïque, 
de ses ternîtes s e s liliales, et marcha, d'un pas 
ternie, vers l'autel du sacrifice. 

Knl'm le jour .le sa ventre arriva: l'esprit de 
ténèbres profita de cette dernière occasion pour 
lui livrer un suprême assaut. Sa mère, après 
l'avoir, selon la coutume, parée do lu robe des 
fiancées, voulut l'embrasser une dernière fois, 
avant de la conduire à la grille et do s'en séparer 
pour jamais ; mais alors toute sa tendresse 
maternelle se réveilla; elle la saisit entre ses 
brus, et, le oeu r navré de douleur, e l le demeura 
longtemps sans pouvoir proférer une parole, 
jusqu'à ce qu'une défaillance vinit dénouer cette 
douloureuse étreinte. M. de la Troche, pâle et 
sans voix, fut obligé d'aller seul conduire sa fille 
à la porte de la clôture, où les religieuses la 
reçurent, et accompagnèrent de leurs chants son 
noble sacrifice. Les assistants ne pouvaient 
retenir leur larmes à la vue d'une résolution si 
ferme dans un âge si tendre. " E l l e m'a avoué 
depuis, dit l a Mère de l'incarnation, que cette 
attaque lui fut plus rude et ph»s sensible/que 
toutes les autres. " Mais si elle ne fut pas alors 
ébranlée, c'est que cette bienheureuse Mère, qui, 
du premier coup d'œil, avait deviné ,en elle la-
plus généreuse de toutes ses disciples, lui avait ; 
tendu sa forte main, et l'avait déjà entraînée bien: 
loin vers ces hauteurs de la perfection, dont elle 
lui avait montré les cimes infinies. 

Dès l'origine de sa vocation â la vie mono»-' 
tique, la More de Saint-Bernard avait senti naître 
en elle un vif désir du salut des âmes. La leo» 
ture des Belations de la Nouvelle-France q u i 
circulèrent danB la communauté peu de témpé 
après, fournit un nouvel aliment à cette flamme 
apostolique; mais l'impossibilité où ellese voyait 
de ne pouvoir jamais réaliser ces désir» extraor­
dinaires, les lui fit d'abord envisager comme de 
vainee chimères de son imagination. Elle en fit 
part cependant à sa bien aimée confidente, la 
Mère de l'Incarnation, à qui elle n'avait jamais-
caclié le moindre secret de son âme. La Mère, 
de l'Incarnation y reconnut la vocation divine ; 
mais ce ne fut qu'aux premières démarches de 
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Madame de la Peltrie, que toutes deux comprirent 
parfaitement le but et le sens de ces aspirations, 
Sont elles n'avaient j a m a i s osé espérer la réali­
sation. 

Dès que Madame de la Peltrie eut mit le pied 
dans le monastère des Ursulines, la Mère de 
Saint-Bernard sentit à l'instant se réveiller en 
elle, plus vifs que jamais , tous ses tressaillements 
intérieurs et tout son zèle pour la vie d'apostolat, 
Mais se croyant trop indigne d'une missions si 
sublime, elle se contenta de soupirer en silence, 
e t .de s'offrir en holocauste pour la c o n v e r s i o n 
dos sauvages . Cependant une secrète impulsion 
l'entraînait tour-a-tour vers la chambre de 
Madame de la Peltrie, et vers le parloir où se 
tenait M. do Bernièrcs; elle allait ainsi tout le 
jour, pensive et indécise, rôdant à travers le 
monastère, et n'usant se présenter, lorsqu'enfin 
la Mère de l'Incarnation la rencontra à l'entrée 
dn parloir. Frappée d'une inspiration soudaine, 
elle la prit par la main, la conduisit tout droit 
chez; M. de Berniéres et le pria de l'examiner 
attentivement. 

Peu d'hommes possédaient à un degré aussi 
eminent le don du discernement (les esprits. Il 
lui fit d'abord rendre un compte exact lie tout ce 
qu'elle avait ressenti au sujet île la mission du 
Canada; et après un mûr examen, il reconnut 
eti elle, à n'en pouvoir douter, l'apôtre prédes­
tinée de Dieu. Enfin il la congédia en lui don­
nant l 'assurance qu'il appuyerait su demande de 
toute son influence. 

Elle sortit, toute rassurée ivre de joie, et cou­
rut en hâte à la chambre de la Mère Supér ieure 1 , 
pour se réjouir avec elle des espérances qu'el le 
venait de recevoir. Mais celle-ci l'accueillit avec 
une extrême froideur, traita même s a démarche 
de présomptueuse légèreté; et pour lui enlever 
j u s q u ' à l'ombre de l'espoir dont elle se berçait : 
"Al lez , lui dit-elle, et préparez-vous à prendre 
l a chambre et l'emploi de celle qui sera choisie 
pour la mission du Canada. " L'humble vierge 
Ht éclater en cette occasion sa parfaite abnéga­
tion et aon entière confiance en Dieu. Elle se 
retira, sans Faire la moindre observation, et 
n'ouvrit plus son cœur et son espoir que du côté 
du ciel. 

Rentrée dans sa cellule, elle se prosterna l a 
fece contre terre, et renouvela à Dieu le sacrifice 
de sa vie, conjurant le Seigneur de ne pas per­
mettre que ses péchés missent obstacle à ses 

'dweeins sur elle. Soeur Marie remit ensuite s a 
demande entre les mains de Saint-Joseph, et fit 
vœu de prendre son nom et de le porter toute s a 
vie, «'il lui obtenait la grâce qu'elle désirait. 

Enfin les prières des quarante heures terminées, 
l a communauté se réunit pour faire l'élection. 
Chaque religieuse fut proposée J'une après l'autre, 
c a r toutes, enflammées par la même passion 
évangélique, s'étaient mises sur les rangs, niaise 

1. C'était oncoro la Mère Françoise de Saint-Bernard. 

il n'y en eut aucune dont la vocation ne fût 
entravée par quelqu'obstacle insurmontable. 
Seule la Mère de Saint-Bernard parut libre et 
réunit tous les suffrages, au grand étonnement 
de la communauté. L a supérieure elle-même, 
qui avait déclaré formellement qu'elle ne consen­
tirait jamais à priver les Ursulines d'un sujet si 
précieux, demeura interdite à la vue d'un résultat 
si inattendu. Ne pouvant s'empêcher de recon-
n a î t r e le doigt de Dieu dans cette merveilleuse 
élection, elle n'y mit d'autre condition que l'ac­
quiescement de la famille de la Troche, amie et 
bienfaitrice du monastère. 

Un courrier fut expédié immédiatement à 
Angers, o ù résidaient alors M. et Madame de 
Savo!i!;'':"es. Cette étrange nouvelle fut un coup 

j de foudre p u u r eux. Madame de la Troche sur­
tout en fut terrassée. Après le premier moment 
de stupeur, e l l e résolut sans délai de se rendre à 
Tours, afin d e renverser ce projet. Mais Dieu, 
q u i t ient e n t r e s e s mains les esprits et les cœurs, 
<i'un souffle fit évanouir cet orage. 

A u m o m e n t o ù Madame de la Troche montait 
en voilure, le supérieur des Carmes entra dans 
l ' a v e n u e du château. Elle n'eut rien de plus 
p r e s s é q u e d e lui apprendre le but d e son voyage; 
m a i s le saint religieux, loin d'approuver sa 
détermination, lui lit comprendre l'honneur insi­
gne q u e D i e u f a i s a i t à s a famille en daignant 
a p p e l e r son e n t a n t à u n e vocation, si sublime. 
11 e n t r a a v e c e l le d a n s l ' a p p a r t e m e n t de M. de la 
Troche q u i é t a i t a l o r s m a l a d e ; et comme s'il 
e û t é t é l ' e n v o y é d u ciel pour leur intimer les 
ordres du Seigneur, il leur parla a v e c tant d'élo­
quence et.d'inspiration, qu'il parvint à éclairer 
leur foi un instant obscurcie par les tendresses 
de la nature. L a lutte fut violente, mais de 
courte durée. , I l s se résignèrent avec un courage 
magnanime à la volonté divine, et écrivirent sur 
le champ à leur fille une lettre d'acquiescement 
si touchante et si pleine de sentiments chrétiens 
que la Mère Supérieure voulut en faire la lecture . 
en présence de la communauté . Toutes les 
religieuses pleurèrent d'attendrissement en enten­
dant l'expression de cette foi si pure , , qui jaillis­
sait à travers les sanglots et les cruels saignements -
de ces deux nobles cœurs, en prêtant l'oreille . 
aux accents de cette dernière bénédiction qui 
tombait, avec tant de larmes, sur cette chère 
enfant qu'ils ne devaient plus revoir. Seule, la 
Mère de Saint-Bernard parut supérieure à tous 
les sentiments de la nature. L e glaive des., 
grandes immolations avait tranché le dernier de 
ces liens de la chair et du sang qui,, si longtemps 
l'avaient retenue captive sur la terre ; la joyeuse 
colombe du Seigneur, aujourd'hui dégagée d'en­
traves, déployait enfin, en, toute liberté, ses ailes 
frémissantes vers les eieux. El le n'eut de pen­
sées q u e pour rendre grâce à Dieu et au glorieux " 
protecteur dont l a puissante intercession ava i t 
opéré ce miracles inespéré. A l'instant même 
pour accomplir son vœu, elle quitta son nom de 
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religion et prit celui de Marie de Saint-Joseph, 
qui est devenu à jamais célèbre sur les plages 
de la Nouvelle-France, où, chaque jour, il retentit 
encore, tout rayonnant de gloire, de sainletê et 
de bénédictions, sur les lèvres des descendants 
de ces heureuses enfants du Canada qu'elle a 
tant aimées et servies. 

Désormais Madame de la Peltrie pouvait partir : 
le succès avait dépassé toutes ses espérances; 
mais Dieu ne lui permit pas d'aller plus loin 
sans mêler une goutte d'amertume à cette joie 
jusqu'alors sans mélange. Une fille de confiance, 
avec qui elle avai t été élevée, qu'elle regardait 
comme'sa sœur , pour qui elle n'avait point de 
secret, et qui lui avait promis de ne l'abandonner 
jamais, n 'eut pas plus tôt vu son départ fixé 
sans re tour , qu'elle fut épouvantée à l 'idée des 
périls qu 'oi le aura i t à essuyer sur mer, et ensuite 
sur celte terre inhospitalière, toute peuplée de 
bordes sauvages et sanguinaires. Ni les prières, 
ni les ra isons humaines , ni les motifs surnaturel ' : 
ne purent ca lmer ses frayeurs, et Madame de la 
Peltr ie se vit forcée de la renvoyer à Alençon. 

Il l'aillait en trouver une aut re qui eût le cou­
rage de relever la couronne que celle-ci venait de 
laisser tomber . La providence y avait dé jà 
pourvu. Depuis près de six ans , une pieuse tille, 
nommée Charlot te Bar ré , appar tenant à une 
famille très-honnête, se sentai t pressée d 'un vif 
désir de se consacrer au service de Dieu et au 
sàlut du prochain, sans toutefois connaître ni le 
lieu, ni le t emps de sa vocation. Elle avait pour 
directeur un P è r e de la Compagnie de Jésus, 
que la providence amena à Tou r s au moment 
précis où Madame de la Pel t r ie confiait à la 
Mère de l'Incarnation le choix d'une nouvelle 
auxiliaire. Instruit de leurs perplexités, il leur 
indiqua le précieux sujet que le ciel leur avait 
préparé. La jeune fille accepta avec bonheur, 
malgré les protestations, les prières et les larmes 
de son frère et d'un oncle vénérable, prêtre et 
ohanoine de Tours. Elle n'exigea, pour toute 
condition, que la promesse d'être admise au 
nombre des religieuses de choeur dans le nouveau 
monastère; '-L'avenir justifia parfaitement les 
éloges qu'en avait faits son directeur. El le 
devint plus tard la première professe des Ursii-
lines de Québec ; et elle brille aujourd'hui dans' 
leur cycle monastique, à côté de ses illustres 
compagnes, d'un éclat plus tempéré, mais non 
moins tendre et non moins touchant, sous le nom 
de Mère de Saint-Ignace, 

C H A P I T R E ONZIÈME 

Départ do Tours. 

La veille de son départ, la Mère de l'Incar­
nation réunit les membres de sa famille pour 
eur faire ses adieux» Nul d'entr'eux n'avait le 

moindre soupçon du grand événement qui allait 
l'enlever à leur affection. Mais à peine en eut-
elle levé le voile, que celle de ses sœurs chez 
qui elle avait vécu quelques années, mit tout en 
œuvre pour la retenir. Après avoir épuisé 
toutes les supplications, elle alla s'adresser à 
l'intendant, puis à l'archevêque de Tours, et à 
touB ceux qu'elle croyait avoir quelqu'influénôe 
sur sa sœur. Enfin voyant que tout était inutile, 
elle eut recours à la justice, et revint aux Ur-
sulines accompagnée d'un notaire, à qui elle fit 
dresser, en présence de sa sœur, une opposition 
en forme contre son départ. Cette menace restant 
encore sans effet, elle crut l'intimider en faisant 
révoquer la pension qu'elle avait accordée à son 
fil». Mais la Mère de l'Incarnation resta im­
passible ileyant cet o rage ; pas m ê m e le plus 
léger nuage n ' a l t é r a la sénér i lé de son front. 
Pour toute réponse, elle fixa su r elle un de ces 
longs regards, empreints d 'une expansive com­
misération, p lus navran t qu 'un reproche, plus 
tendre qu 'une pr ière , plus é loquent que nul dis­
cours . ' ' 

" Ma stuur, lui dit-elle enfin d ' u n e voix ferme, 
mais vibrante de tendresse, depuis le j o u r que 
j ' a i qui t té mon fils pour suivre les conseils évan-
géliques, j ' a i p r évu l 'abandon et l'isolement OÙ 
il vivrait . Aussi ce n'est pas un bras de chair 
que je. lui donnai pour protecteur et unique 
appui ; mais c 'est entre les bras de la providence 
que je l'ai abandonné sansréserve. Jusqu'à pré­
sent je n'ai point é té trompéedans ma confiance ; 
car celui qui a promis de veiller sur ces jours 
ne révoque jamais ses promesses, et le passé 
m'est un gage assuré pour l'avenir. " 

Une telle puissance de volonté, un dépouille­
ment si complet, un empire sur soi-même si 
inaccessible aux forces de la nature, révèlent la 
consommation de la vertu. Celui-là seul qui a* 
dit : ," Quiconque aura quitté à cause de moi sa 
maison, ou ses frères, ou ses sœurs, ou son père, 
ou sa mère, ou sa femme, ou ses enfants, ou 
ses terres, en obtiendra le centuple et possédera 
la vie éternelle," 1 celui-là seul, disons-nous, 
pouvait inspirer un tel héroïsme, et étouffer 
ainsi les dernier cris des entrailles maternelles. 

Désespérant de pouvoir jamais vaincre elle- ' 
même la Mère de l'Incarnation, sa sœur écrivit 
au jeune Martin qui terminait alors ses études 
à Orléans, pour* lui apprendre le départ de sa 
mère, l'aigrir d'avance contre ce nouveau sacri­
fice, et lui indiquer les moyens de les prévenir. 

Cependant l'archevêque de Tours, voulant as­
surer le sort des deux religieuses'sfjû'il cédait à 
la mission du Canada, convoqua, dans s o n ; 
palais une assemblée de quelques personnes; 
qu'il honorait de sa confiance intime. Il y in­
vita M. de Bernières et Madame de la Peltrie,^ 
et voulut que la supérieure des Ursulines avec 
une autre religieuse, la Mère de l'Incarnation 
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et-la Mère de Saint-Joseph y fussent aussi pré­
sentes. 

Le vénérable vieillard témoigna d'abord son 
honheur du choix que le Seigneur avait daigné 
faire de deux de ses religieuses pour une œuvre 
aussi sainte ; mais il ajouta que la sagesse et sa 
conscience lui prescrivaient de ne rien conclure 
sans être assuré de ressources suffisantes pour 
le nouveau monastère. Il pria, en conséquence, 
Madame de la Peltrie de passer eu sa présence 
le oontrat de fondation. 

Madame de la Peltrie répondit que son dessein 
était de consacrer sa fortune tout entière à cette 
œuvre, et que pour s'interdire à elle-même et à 
tout autre les .moyens d'en rien retrancher, elle 
se donnait elle-même à la nouvelle communauté. 
Mais que comme elle n'avait pas prévu cette 
demande avant son départ de Paris, où se trou­
vaient tous ses papiers, elle laissait à Monsei­
gneur de juger s il ne serai t pas plus opportun 
de retarder de quelques jours J'exécution de ce 
contrat, dans la crainte d'omettre dans l'acte 
quelque clause essentielle, qui le. frappât de 
nullité; qu'au reste, s'il voulait lui indiquera 
Paris quelques personnes en qui il eût une par­
faite confiance, elle était prête à passer le contrat 
de fondation en leur présence, et d'y suivre toutes 
ses intentions. 

Le prélat se rendit à de si excellentes raisons, 
et délégua à cet effet le P . de la Haye et Dom 
Baymond de Saint-Bernard, alors provincial de 
son ordre. 

Enlin le jour du départ de Tours se leva; 
«'était lo 22 février 1(J39. Dès le matin, le 
caresse de l'archevêque attendait, dans la cour 
du monastère des Ursulines, les deux mission­
naires pour les transporter, au palais, episcopal, 
où le vénérable prélat voulait célébrer la sainte 
messe en leur présence, et les communier de 
sa main. Mais sa paternelle sollicitude lui avait 
iftit tenter plus que ne permettaient son extrême 
vieillesse et ses infirmité*. Il ne put qu'assister 
à l'auguste sacrifice qu'il fit célébrer par son 
aumônier, et communier avec les deux reli­
gieuses, accompagnées de leur supérieure, d'une 
autre religieuse, de Madame de fa Peltrie et de 
M. de Bernières. 

Après le repas d'adieu qu'il leur servit à sa 
propre table, et pendant que son secrétaire ex-

fédiait. les lettres d'obédience, il les réunit 
ans son salon pour leur adresser ses dernières 

«paroles. La Mère de l'Incarnation le pria alors 
. -doieur commander le voyage, afin de jouir du 

mip$£ de l'obéissance. Le vénérable patriarche, 
attènâà jusqu'aux larmes, se rendit à leurs 
vieux,:etleur adressa d'une voix tremblante d'é-
motion>ne exhortation si touchante, si pleine 
d|onotion et. d'esprit êvaugélique, que toute la 
pieuse société.fondit en pleurs^ "Mes sœurs, 

, ajoutat-il en. terminant, à la veille où vous êtes 
d'entrer dans une nouvelle terre promise, nous 
allons chanter ensemble, avant de nous séparer, 

le cantique des enfants d'Israël au sortir de 
l 'Egypte." 

Transportéed'unsaint enthousiasme, la Mère 
de l'Incarnation entonna alors avec sa compagne 
le psaume In exitu Israel de JEgypto, puis le 
cantique Magnificat, auxquels toute l'assis­
tance répondit en chœur. Enfin l'archevêque se 
tournant vers M. de Bernières et Madame de la 
Peltrie : " Voici, leur dit-il en indiquant les 
deux héroïnes, l'inestimable trésor que je vous 
confie ; voici les deux pierres fondamentales de 
l'édifice que vous voulez élever dans le Nou­
veau-Monde, à la gloire de Jésus et de Marie. 
Qu'elles y soient comme deux pierres précieuses, 
semblables à celles des fondements de la Jéru­
salem céleste. Que ce temple soit à jamais un 
lieu de paix, de bénédictions et de grâces, plus 
fécond que ne fut jamais celni de Salomon. 
Que les portes de l'enfer ne prévalent point 
contre lui, et ne puissent jamais lui nuire da­
vantage qu'à celui de Pierre. Que Dieu y ha­
bite comme Père et comme Epoux, jusqu'à la 
consommation des siècles. " 

En achevant ces paroles, qui furent comme le 
testament de ce vénérable vieillard de quatre-
vingts ans, il étendit les mains sur les saintes 
fondatrices, qui se jetèrent à ses pieds pour rece­
voir sa bénédiction. 

De là, elles revinrent au monastère pour em­
brasser une dernière fois leurs chères compagnes. 

Un coup d'œil jeté en arrière suffira pour faire 
comprendre le vide immense qu'allait faire dans 
cet asile sacré le départ de ces deux éminentes 
religieuses. Marie de l'Incarnation était en effet 
la mère spirituelle de la plupart de ses sœurs, 
tandis que la Mère de Saint-Joseph par les grâces 
attractives de son caractère et la candeur de son 
âme aimante, en était le charme et l'idole. 
Toutes les religieuses vinrent l'une après l'autre 
se jeter en sanglotant dans leur bras, les arroser 
de leurs larmes et leur faire leurs adieux dans 
une tendre et suprême étreinte. Seule la Mère 
de l'Incarnation posséda,son âme, au milieu de 
l'attendrissement général. Soutenant le courage 
moins, viril de sa compagne, dont le cœur :rjus 
sensible fléchissait parfois sous le fardeatTde 
l'émotion, entourée do foutes ses disciples, si 
tendrement aimées, qu'elle avait enfantées à la 
vie parfaite, et qui ne pouvaient détacher leurs 
regards, ni leurs cœurs de leur mère, elles les 
exhortait à consommer généreusement leur sacri­
fice; et pendant qu'elle leur .parlait avec une 
onction admirable, ses regards sereins, élevés 
vers le ciel, semblaient déjà contempler, dans 
un monde invisible, l a couronne promise à ses 
travaux. Ceux-là seuls qui ont le sentiment 
intime et profond de la foi comprendront tout ce 
qu'il y a d'exaltation et d'indissoluble énergie 
dans ces pures et saintes affections de cœurs 
angéliques, dans.cette inefiable union des âmes, * 
victorieuses de l'égoïsme, dont les sentiments, 
même purement naturels, transfigurés .par la 
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religion et consacrés par la foi, plongent dans le 
cœur de Dieu même, et conservent toujours avec 
la fraîcheur de leur innocence, l'immortalité de 
leur origine. Commences lianes de nos forêts, 
qui se soutiennent et forment d'invincibles nœuds 
en s'entrelaçant au tronc des vieux arbres, ainsi 
les liens des chastes affections, qui unissent les 
familles monastiques, se resserrent et deviennent 
inviolables en se rattachant au ciel. 

Enfin nos chères voyageuses s'arrachèrent à 
ces fraternels embrassements, et montèrent dans 
les voitures qui les attendaient déjà depuis long­
temps dans la cour du couvent'. Bientôt le pas 
rapide des chevaux eut dérobé à leurs yeux la 
vue du monastère tant aimé qu'elles ne devaient 
plus jamais revoir.^ 

Adieu donc, cloître béni, portique sacré du 
ciel, où coulèrent tant d'heures fortunées, tant 
d'années de paisible solitude sous l'unique regard 
de Dieu, dans les suaves et mystiques entretiens 
du céleste Epoux. Adieu, toi aussi, charmant 
pays de la Touraine, adieji pour jamais, car ces 
enfants chéries, qui vont te quitter pour un loin­
tain exil, ne .reverront plus tes campagnes si 
belles, si attrayantes, peuplées- de tant et de si 
doux souvenirs, et que leurs regards parcourent 
pour la dernière fois ! 

Il faut avoir vu soi-même ce pays enchanteur 
pour comprendre combien le cœur et l'âme doi­
vent s'y attacher invinciblement, et quel cruel 
sacrifice il faut s'imposer pour dire un éternel 
adieu à ces lieux chéris du ciel et des hommes. 
Il nous a été donné de contempler à loisir ces 
magnifiques horizons, de reposer nos regards sur 
la gracieuse cité de Tours, sur l'antique monas­
tère des Ursulines, où semblait errer encore 
l'ombre sacrée de la Mère de l'Incarnation. Et 
pendant que, l'esprit plein de cette douce vision, 
nous contemplions, du haut des tours de la 
-cathédrale, le splendide paysage qui se déroulait 
sous nos yeux, chaque monument, chaque édifice, 

•chaque fleur des champs semblait exhaler son 
souvenir mêlé au souvenir mélancolique de la 
patrie lointaine et nous redire son nom tant aimé 

: de ce beau pays et de notre cher Canada. Chaque 
murmure de la terre ou du ciel nous l'apportait 
avec les parfums delà , brise du soir, avec les 
joyeuses volées des cloches argentines, avec le 
rayon du soleil couchantqui dorait de ses teintes 
rosées les lignes harmonieuses de l'horizon, les 
collines environnantes, le. cours limpide de la 
Lëîre, le fenestrage et les mille clochetons de la 
cathédrale, et l'antique façade du cloître des 
Ursulines, Toutes ce qui parlait aux sens, au 
cœur et à l 'âme, au milieu de cette riche nature, 
nous répétait avec amour : Marie del'Inçarnation. 

TROISIEME EPOQUE 

VIE APOSTOLIQUE 

1639-1672 

CHAPITRE PREMIER 

Paris—Anno d'Autriohe—Nouvelles ontrave». 

Dès que la petite troupe fut arrivée à Orléans, 
le jeune Martin, qui avait été prévenu d'avance, 
se rendit à l'hôtel où sa mère était descendue. 
Simulant d'abord une ignorance complète de son 
dessein, il parut d'une surprise extrême de la 
voir dans un tel lieu, et la supplia de lui dire où 
elle allait. 

" — Je vais à Paris, répondit-elle simplement. 
" — Mais n'irez-vous pas plus loin, continua 

le jeune homme. 
" — Je me rendrai probablement, repartit-elle, 

jusqu'en Normandie." 
voyant alors que sa mère cherchait à éviter 

une explication, îl.tira de son habit, sans autre 
préambule, lu lettre que sa tante lui avait écrite, 
et qui renfermait la révocation de la pension 
qu'eHe avait créée en sa faveur, en reconnaissance 
des services de sa mère. La servante de Dieu 
prit la lettre, la lut attentivement, et levant les 
yeux au ciel : " Oh ! que le démon, s'écria-t'elle, 
a d'artifices pour traverser les desseins de Dieu I " 

Puis abaissant sur son fils un regard où se 
peignaient tout à la l'ois l'exquise tendresse de la 
mère et l'héroïsme de la sainte: " Mon fils, il y 
a huit ans que je vous ai quitté pour me donner 
à Dieu ; depuis ce temps, dites-moi, vous a4-il 
manqué quelque, chose ? " : >.:; 

" — Non, repartit le. jeune homme. 
" — Eh bien, reprit-elle, le passé doit vous 

répondre de l'avenir. Quand je vous ai quitté 
pour l'amour de Celui qui m'en avait donné, 
l'ordre, je vous abandonnai à lui, et je le priai 
de vous servir de père. Vous voyez qu'il l'a été: 
au-delà même de nos espérances. Il continuera, 
soyez-en sûr, comme il a commencé. Montrez-: 
vous seulement le digne fils du meilleur:ides1 

pères, gardez ses commandements, ayez .«ttiïa 
providence paternelle une entière coofiaeoejj-Bt 
vous éprouverez qu'il ne manque pointàsOeux 
qui le craignent. Je pars, il est vraipjuiSb fils, 
pour une mission bien lointaine, je m'en vais au 
Canada; mais si je vous dis adiettipour une 
seconde fois, c'est pour obéir à,,Celui qui me. 
l'ordonne. Quel honneur pour-moi.d'être choisie 

,pour l'exécution d'un sLgranddessein! et quelle-' 
joie n'en devez-vous pas. ressentir vous-même, :; 
si vous m'aimez véritablement!" ,f 

Longtemps elle M parja? d'une vpjxsokn-g 
nelle, des graves devoirs de la vie, des tréâorsïg 
cachés de la prière,, des jouissances mtitaes-df: 
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l a ver tu , des sacrifices d ' u n e vie chrét ienne, ho­
locaus tes éphémères é c h a n g é s p o u r d 'é ternel les 
couronnes . E l l e l ' en t re t in t des consolantes pen­
sées de la foi qui unissent pa r tou t les saints , en 
quelque lieu que le souffle de Dieu les pousse 
ou les disperse, et lui d i t que , c h a q u e j o u r , elle 
se rencont re ra i t avec lui dans le cœur de Dieu 
à t ravers l a distance des mers . A mesure qu 'e l le 
élevait ses pensées de l a terre a n ciel, le j e u n e 
h o m m e reprenait son na ture l ; ses traits aba t t u s 
se dé tenda ien t visiblement, sont front s ' i l lumi­
nai t , le sourire réunissait sur ses l è v r e s ; et 
lorsqu 'e l le eut fini de parlo'r, il Se je ta à ses 

; pieds, les yeux baignés de larmes, et lui de­
m a n d a MI bénédiction. 71 se releva tout c i iangé, 
brilla ses papiers , et (il. à Dieu, dans la sim­
plicité de son cunir, l'offrande de ce qu'il ava i t 
ûc p lus cher au monde : le sacrifice d 'une telle 
mère . L a récompense de cette générosi té ne se 
lit pas longtemps a t t e n d r e ; et comme on le 
ve r r a par la suite, ce sacrifice fut pour lui la 
source de grâces intarissable? et le sceau de son 
salut. 

Le lendemain, les voyageuses continuèrent, leur 
route, et arr ivèrent à P a r i s , cinq jours ap rès leur 
dépar t de Tour s . En apprenan t leur arr ivée, les 
Ursulincfl du faubourg Saint-Jacques s 'empres­
sèren t d e leur oll'rir l 'hospi ta l i té dans leur mo­
nas tè re ; mais la nécessité de ne pas se séparer , 
afin de faciliter les préparat i fs du voyage, les 
obligea de refuser cette char i tab le invitat ion. 
Elles préférèrent l'offre généreuse que leur fai­
sait de sa résidence M. de Meules, maître d 'hôte l 
du roi, à cause de sa proximi té de la maison 
professe des Jésu i tes . 

A peine y étaient-elles établies, que M. de 
Bernières tomba dangereusement malade . Ce 
cont re temps ent rava sér ieusement les affaires de 
la mission, dont il était l ' â m e ; m a i s il con t r ibua 
beaucoup tV tranquil l iser les pa ren t s de M a d a m e 
de la Pel t r ie qui commençaient à s ' inquiéter, et 
menaçaient do retarder son dépa r t indéfiniment ; 
l 'assiduité de celle-ci aup rè s du malade a c h e v a 
de dissiper lours derniers doutes . 

Dès que M. de Bernières fut rétabl i , il u s a de 
t an t de diligence, q u ' a v a n t la fin du mois , le 
contra t de fondation étai t passé , et tous les pré­
paratifs du dépar t te rminés . 

Depuis le 19 mars , la Mère de l ' Incarnat ion et 
la Mere de Saint-Joseph habi ta ient le monas t è r e 
dn faubourg Sa in t -Jacques . El les y firent l 'ac­
quisition d ' u n e nouvelle compagne , la Mère de 
Sa in t -Jérôme, qui obtint de ses supérieures la 
Itattsission de se joindre à elles. Il ne res ta i t 
plue q u ' à demande r l ' ag rémen t de l ' a rchevêque 
de Par i s , q u ' o n s 'était flatté d 'obtenir s ans 
peine} il lu t en effet accordé à la p remiè re 
demande. Mais dès le lendemain, sans q u ' o n 
pû t en deviner le motif, l ' a rchevêque fit dire 
qu'il ré t rac ta i t B0"h obédience ; et malgré toutes 
les ins tances qu'on lui fît, il persista dans son 
refus; A y a n t même appr i s que Madame la 

Duchesse d 'Aigui l lon et Madame l a Comtesse de 
Brienne, qui s ' é ta ien t v ivement intéressées a u 
nouvel é tabl issement , s 'é taient engagées à le 
fléchir, il s ' é lo igna de P a r i s pou r échapper à. 
leurs sollicitations. 

Cependant l a nouvelle de la p résence à P a r i s 
de nos héro ïnes s ' é ta i t r é p a n d u e d a n s la ville. 
Les personnages les p lus d is t ingués de la hau te 
société, et p lus ieurs dames de l a cour vinrent 
leur rendre visite. 

U n matin le carrosse de M a d a m e la Comtesse 
de Brienne s ' a r r ê t a devant le monas t è r e des 
Ursul ines ; c 'é ta i t la Comtesse el le-même, accom­
pagnée de M a d a m e de la Pel t r ie . qui venait 
prendre les deux religieuses pour les conduire à 
Saint-Germain, où la reino A n n e d 'Autr iche 
désirait les voir. Elles furent toutes confuses 
de l 'accueil gracieux et cordial qu 'e l les reçurent , 
de la sympath ie et de la vénéra t ion dont elles 
furent l 'objet. La reine ne pouvai t se lasser 
d 'admirer la générosi té avec laquelle Madame 
de la Peltrie, dans la fraîcheur de l'fige,à l 'entrée 
d 'une carr ière pleine de séduisantes promesses, 
renonçai t à toilt, pour aller s 'ensevelir dans les 
forêts du Nouveau Monde, et .se consacrer avec 
tousses biens à la conversion des t r ibus sauvages. 
L 'émincntc sainte té de la Mère de l ' Incarnat ion , 
l 'expression d 'extase habituel le qui resplendissait 
su r sa mâle physionomie, dans son regard calme 
et limpide, l ' empreinte de recuei l lement et d'aus­
tér i té g ravée sur tous ses t ra i t s , l 'onction mys­
tique de c h a c u n e de ses pa ro l e s la ravirent 
d 'admira t ion . Cette courte en t r evue lui fît con­
cevoir de not re sainte une es t ime qu i surpassai t 
toutes les louanges que lui en avaient faites les 
d a m e s d é l a cou r . 

Ce sent iment d 'admira t ion se changeai t en 
témoignages d 'a t tendr issement et d'affectueuse 
compasion, lorsqu 'e l le jetai t les y e u x sur sa 
compagne, dont la tendre jeunesse, et la délicate 
complexion semblaient s'allier si peu avec tant 
de courage e\ de généros i té . L a reine ne pouvait 
retenir ses l a rmes en songeant à tou tes les tra­
verses et à tous les dangers a u x q u e l s cette frêle 
existence a l la i t ê t re exposée. E l l e voulut savoir 
j u s q u ' a u x moindres circonstances d ' u n e entre­
prise si ext raordinaire ; et lorsqu 'e l le eut appris 
l 'objection qu i s 'é tai t élevée con t re le dépa r t de 
la Mère deSaint-Jérôme,el le envoya su r lo champ 
u n gent i lhomme de sa cour à l ' a rchevêque d e 
Pa r i s , pour le prier de sa p a r t d ' accorder cette 
religieuse à Madame de la Pe l t r i e ; m a i s l'ar­
chevêque, qui s ' é ta i t dou té de cet te nouvelle 
tentative, s ' é ta i t dé robé d ' a v a n c e à toutes les 
recherches. 

U n e croix p lus a m è r e a t t enda i t l a Mère de 
l ' Incarnat ion a v a n t son dépar t d e P a r i s . Son 
fds avait m a n d é a u P è r e de la H a y e qu' i l dési­
ra i t entrer d a n s la Compagnie de J é s u s , et l 'avait 
pr ié de lui servir d ' intercesseur a u p r è s du P è r e 
Provincial . . Le P è r e de la H a y e c ru t qu'il ne 
pouvai t choisir de c i rconstance p l u s favorable 

http://et.se


TROISIÈME ÉPOQUE. 75 

pour faire cette demande, que là présence de la 
Mère de l'Incarnation. I l lui communiqua la 
lettre de son fils, afin de se concerter avec e l le 
sur le parti qu'il y avait à prendre. La vertueuse 
mère fut au comble de ses vœux, et conclut avec 
lui qu'il fallait sans tarder faire venir le jeune 
homme à. Paris . Dès son arrivée, il fut présenté 
au Père Dinet. Malheureusement celui-ci s'aper­
çut qu'il souffrait d'une attaque de surdité, dont 
les suites lui donnèrent de sérieuses appréhen­
sions. Croyant en outre, ne découvrir en lui 
qu'une médiocre intelligence, il se trouva dans 
un pénible embarras. D'un côté, il craignait d'af­
fliger le cœur si sensible d 'une mère; del'ailtre, 
il né : pouvait se résoudre à se charger d'un sujet 
qu'il croyait privé des aptitudes requises par les 
ïègles de la Compagnie. Afin d'attéuuer le coup, il 
donna pour prétexte le nombre des novices, 
ajoutant que, .si le jeune homme persistait dans 
won dé.sir, il pourrait être admis après son cours 
de philosophie. 

Heureusement les craiutes du Père Provincial 
ne se réalisèrent point. L'infirmité physique, 
qu'il avait cru remarquer, n'eut aucune suite ; 
et loin d'être dépourvu des qualités de l'esprit, 
le jeune h o m m e donna dans la suite des preuves 
d'une haute intelligence. 

Enfin les derniers préparatifs du voyage furent 
terminés vers le commencement d'avril, et la 
petite colonie.canadienne se dirigea sur Dieppe, 
laissant à Paris un nombreux cercle d'amis tout 
remplis d'estime pour leurs vertus, et entièrement 
dévoués à leur œuvre. Le Père Lalemant les 
rejoignit à Rouen, et leur annonça que le vais­
seau de Madame de la Peltrie n'attendait plus 
que leur arrivée pour faire voile. 

La Mère de l'Incarnation et la Mère de Saint-
Joseph furent reçues par les Ursulines de Dieppe, 
où leur présence alluma les flammes de la charité 
apostolique dans le cœur d'une jeune religieuse. 
La Mère Cécile de Sainte-Croix sollicita et obtint 
la faveur de se joindre à elles. Cette précieuse 
conquête lea dédommagea de la perte qu'elles 
avaient faite à Paris . Mais à peine la Mère de 
l'Incarnation en avait-elle rendu ses actions de 
grâces à Dieu, qu'elle se vit dans l'obligation de 
lui faire des v œ u x pour la conservation de celle 
qu'elle avait si heureusement amené jusqu'au 
port. 

En apprenant l'élection de la Mcro de Saint-
Joseph pour la mission du Canada, toute la 
famille de M. et Madame de la Troche, et parti­
culièrement l'évêque de la Rochelle, oncle ma­
ternel de la Mère de Saint-Joseph, accablèrent 
ses parents de reproches d'y avoir accordé un 
consentement si facile. I l s prétendirent que la 
colonie n'était qu'un repaire de pirates et de filles 
de mauvaise vie ; et quo d'y laisser aller leur 
entant, c'était imprimer à leur famille u n e 
flétrissure indélébile. 

Quelqu'absurde et ridicule que fût cette accu­
sation, M. et Madame de la Troche en furent 

tellement effrayés, qu'ils expédièrent en toute 
hâte après leur fille un homme de confiance, 
porteur d'une révocation de leur consentement*' 
avec ordre de l'arrêter en quelqu'endroit qu'elle 
fût, et de la ramener au monastère de Tours* 
On peut juger de la douleur et de l'inquiétude 
de la jeune religieuse à cette navrante nouvelle. 
Elle ne fee laissa cependant pas décourager j et 
tandis que la Mère de l'Incarnation élevait ses 
mains pivros vers le ciel pour détourner l'orage, 
elle écrivit à ses parents, afin de les détromper, 
et de leur faire voir que la colonie française, loin 
de ressembler à la peinture qu'on leur en avait 
faite, était, par les mœurs admirables et la piété 
de ses habitants, la plus parfaite image de 1» 
primitive église. Elle puisa dans «a foi une 
éloquence'si merveillenic et des supplications si 
ardentes qu'ils se laissèrent enfin désarmer. 
Seulement ulin d 'évitor tout reproche (le la par t 
de leur famille, ils remirent leur décision finale 
entre les m a m s de Dont Raymond de Suint-
Bernard . 'Sa réponse était tiicile a prévoir ; car 
la connaissance in t ime qu'il avait de la vocation 
surnaturelle de la Mère de Saint-Joseph ne lui 
permettait pas le pins léger doute. Néanmoin», 
pa r déférence pour M. et Madame de la Troche, 
il se t ransporta à Dieppe, d'où il leur écrivit, 
après un nouvel examen, de dissiper tontes leurs 
inquiétudes. 

C H A P I T R E D E U X I È M E 

Traversée do l'Océan—Arrivée i Québoo. 

Enfin l'aurore du jour qui devait éclairer le 
départ de nos saintes missionnaires de France, 
apparut dans l'éclat d'une radieuse matinée du 
printemps. On était en effet au i mai 1639: 
Une brise favorable soulevait légèrement les 
flots de la mer étincelante des premiers feux du 
jour, et jetait leur écume sur les falaises crayeuses 
de Dieppe. Les vaisseaux se balançaient déjà 
dans la rade, et n'attendaient que l'arrivée des 
passagers pour déployer leurs voiles. De grand»' 
matin, les Ursulines firent leurs adieux à leurs 
sœurs de Dieppe, et se transportèrent à l'Hôpital 1 

de l'Hôtel-Dieu, où les attendaienttrois religieuss*' 
hospitalières, qui allaient entreprendre le voyage 
avec elles. Ces trois nouvelles compagnes étaient 
la Mère Marie Guenet de Saint-Ignace, la Mère 
Anne Le Cointre de Saint-Bernard, et la Mère 
Marie Forestier de Saint-Bonaveuture. Toutes 
trois venaient fonder, sous les auspices de la 
Duchesse d'Aiguillon, nièoe de Richelieu, l'Hô­
pital des Augustines de Québec, destinées, com-' 
me les Ursulines, â grandir dans les œuvres de 
la charité, les unes au chevet deR malades, les • 
autres au sein de la jeunesse, travaillant toujours • 
de concert au m ê m e triomphe, élevant ensemble 
deux des plus magnifiqueçolonnes qui soutiennent 
aujourd'hui l'église du Canada. r 
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' . - i 'La 'monte messe fttt celel.irée a 
v o y a g e u s e » , qui toutes communièrent pour l'hcu-

• r e u x . «nene* de kiir U A S U C . A U w t * du 
yno i i a s to re , la gouvernante île Dieppe vint elle-
i i i ê i h e 1<<« recevoir. E l le les fit mouler dans son 
c a r r o s s e - et les conduisit au bord ue ht .nier, où 
d é j à l a v i l le entière ctatt accourue pour jouir 
d ' u n spectacle si nouveau et si uttemlnsmiit. 

M a d a m e de la Peitrie voulut s'embarquer sur 
l e p e t i t navire que l l e ava i t frète; mais, 
o f f i c i e r s de la compagnie des Cent Associes ne 
p e r m i r e n t pas ; ils la firent monter, avec toute 
» f t fhiite, sur leur meilleur vaisseau, le Saint-
J o s e p h , commandé par le capitaine Bonlenipi 
L a picu,se cohorte se composait de Madame de 
l a P e i t r i e et de sa suivante, de trois religieuses 
TJrsi i l incs, et de trois hospitalières, outre l e s P P 
P o n c e t et Chaumonot, et le P . Vimont , qui 
" renaî t d 'être nommé Supérieur-Général des 
m i s s i o n s du Canada . 1 

" L o r s q u e j e mis le pied dans la chaloupe^ 
r a c o n t e l a Mère de l 'Incarnation, il lue sembla 
e n t r e r en paradis, puisque je commençais à ris­
q u e r m a vie pour celui qui me l 'avait donnée. 
Je chanta is en moi-même les miséricordes de 
D i e u , qui me dirigeait avec tant d'amour. " 

M . de Rentières vint les conduire jusque sur 
le n a v i r e , accompagné du P . Lalcmant ; il ne 
c«Bsa de leur prodiguer, jusqu'au dernier instant, 
les at tentions les plus touchantes. Ce grand 
s e r v i t e u r de Dieu eut bien souhaité de les .suivre 
j u e g u ' a u - d e l à des mers, et de s'attacher pour 
t o u j o u r s à leur œuvre de dévouement; mais il 
c o m p r e n a i t qu ' i l leur rendrait plus de services en 
restant en France, pour ve i l le r à la fortune de 
madame do la Peltrie et travailler au soutiende la 
f o n d a t i o n . Eneftet, sans l ' intérêt continuel qu ' i l 
y p r i t jusqu'à sa mort, et les peines incessantes 
q u ' i l se donna, les religieuses eussent é té con­
t r a i n t e s de reoasscr en France. Mais ce qu ' i l ne 

tut f a i r e par lui-même, il le fit plus lard par un 
6 a é s neveux, qui passa, quelques années après, 

RU Canada , et qu'on peut compter parmi les plus 
s a i n t » prêtres qui aient fécondé cette église 
n a i s s a n t e . 

" Enf in , ajoute la Mère de. l 'Incarnation, il 
f a l l u t se séparer avec bien de la douleur, et quit­
t e r n o t r e ange gardien pour toujours. 2 On étend 
l e s v o i l e s , le vent nous emporte, et je quitte la 
F r a n c e pour n 'y plus retourner jamais, et dans 
U n e tri-me résolution de consacrer ma vie au, 

: t j s r s ice des nations sauvages pour lea assujettir 
: à ï l f ç r B o i légitime, mon céleste et divin E p o u x . " 

w î î i g e i e l f t la nature semblaient s'unir pour 
a s s a f f e â _l"équipage, une heureuse traversée. L e 
v a i s s ç a î ^ l n c l i n é sons ses blanches ailes gonflées 
p a r la fraîche brise qui descendait, tout embau-

de France, cinglait rapidement m ê e , dos cotes 

• 1. -11 BUOcMsit au P . LsJonno. 
2 . M4o.|Uornièrc8 mourut plein do ours et de merit, 
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intention des j sur les eaux de la Manche. L e spectacle enchan­
teur d'une mer éclatante, sous un cie l d'azur, 
aux rayons du soleil levant, épanouissait toutes 
le? espérances, et répandait la sérénité dans tous 
les cœurs. 

Mais à peine le groupe des passagers, réunis 
sur le pont du navire, avait-il salué, d'un dernier 
et mélancolique regard, cette terre mil le fois 
a imée de la France , qui s 'éloignait rapidement 
derrière le vaisseau ; à peine les lignes blan­
châtres des r ivages de la Normandie avaient-elles 
disparu sous les flots, qu'un danger eminent 
faillit engloutir d'un seul coup tant d'espoirs à 
la veille de se réal iser . Plusieurs voiles, dont le 
nombre croissait à chaque instant, s'élevaient à 
l 'hor izon; et bientôt ils reconnurent une flotte 
espagnole de plus de vingt vaisseaux, qui se diri­
geait .sur eux. L e capitaine ne vi t d'autre res­
source pour évi ter de tomber entre leurs mains 
que de longer de près la côte d 'Angle te r re . Cette 
manœuvre habile les sauva. 

L a traversée fut lo ngue et orageuse. Cependant, 
à l'exception de treize jours pendant lesquels l e 
vaisseau fut trop violemment balloté par la tem­
pête, les missionnaires purent cé lébrer la sainte 
messe et les religieuses eurent la consolation de 
participer chaque j o u r au banquet sacré. L a 
petite communauté réunie dans une chambre 
spacieuse et présidée par le P . V i m o n t , offrait 
par sa ferveur l ' image de la vie paisible et recueillie 
du cloître. L a méditation se faisait régulière­
ment chaque ma t in ; et l'office canonial réci té 
en chœur par les religieuses, les Ursulines d'un 
côté, les August ines de l'autre, rompait par sa 
douce psalmodie l e s langues heures du jour . 
Quelle harmonie plus sublime que celle de ces 
vo ix pures dont le sourd murmure de la vague, 
qui venait battre les flancs du navire, marquait 
la majestueuse cadence ! Quel plus magnifique 
contraste que cette oasis paisible, habitée par des 
anges visibles pro tégés par les esprits célestes, 
et flottant au mi l ieu du désert de l 'océan en 
fureur f 

Cependant la v io lence des vents avait poussé 
le vaisseau vers les mers du nord. U n matin, 
jour de la téte de la Sainte-Trinité, pendant qu'on 
chantait les derniers versets de l 'office, un cr i 
d'effroi retentit tout-à-coup sur la dunette. En un 
instant tout l ' équipage fut sur l é pont et l 'on 
aperçut, à travers une brume épaisse,: une énorme 
montagne de g lace q u e le courant poussait a v e c , 
impétuosité sur le vaisseau. E l l e était si près 
qu 'on entendait la m e r se briser en écume sur 
ses flancs. " O n eût dk une vi l le flottante. On • 
y voyait , ou l 'on croyai t y voir des donjons avec 
leurs créneaux. L e s glaçonsaccumulés formaient 
des flèches et des clochers , dont l a c ime se per­
dait dans la b r u m e . " Comme le vent était t rop 
faible pour en é lo igner le vaisseau, le naufrage 
paraissait inévi table . Aussi tout lé moniîèÎBë 
crut perdu; et le P . V imon t ava i t m ê m e dé jà 
donné l 'absolution générale . 
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'i Pendant tout ce désordre, Wt la Mère de 
l'Incarnation, mon esprit et ra0n cœur étaient 
dans la plus grande tranquillité dont il soit pos­
sible de jouir ; et je n eus pas un seul mouvement 
de frayeur. Ainsi je-me trouvais toute prête à 
faire un holocauste-parfait de moi-même. J 'avais 
en vue toutes les faveurs que Notre-Seigncur 
m'avait faites au sujet du Canada, sou comman­
dement, ses promesses, sa conduite, et malgré 
tout cela, j 'étais indifférente de vivre ou de mourir. 
Cependant un sentiment me disait que nous arri­
verions à bon port. Madame de la Peltrie se 
tenait comme collée à moi, afin que nous puis­
sions mourir ensemble, et je disposais mes habits 
pour me trouver dans un état décent, lorsque le 
vaisseau viendrait à se briser. " 

En ce moment critique, le P . Vimont fit un 
vœu à la Mère de Dieu au nom de tout l'équi­
page, pendant que la Mère de Saint-Joseph com­
mençait à réciter les litanies de la Sainte-Vierge, 
auxquelles tout l'équipage répondit en ce préci­
pitant à genoux. 

A cet instant même, le pilote, ayant reçu 
l'ordre de mettre le gouvernail d'un côté, le 
tourna par mégarde en sens opposé; mais cette 
manœuvre, qui naturellement devait les perdre, 
fut la cause providentielle de leur salut. Le 
vaisseau effleura légèrement la glace et s'éloigna 
sans danger. 

"Quoique nous fussions traitées et logées 
aussi bien qu'on peut l 'être sur mer et dans un 
très-beau navire, accommodé de tout, il y a né­
anmoins tant à souffrir pour les personnes de 
notre sexe et de notre condition qu'i l faut l'avoir 
éprouvé pour le croire. P o u r moi, je pensai 
mourir de soif, parce que les eaux douces s'é­
taient gâtées dès la rade, et que mon estomac 
ne pouvait supporter les boissons fortes. Je 
passai presque tout le voyage sans dormir, et 
cette insomnie était accompagné d'un mal de 
tête d'une violence extrême. Cependant je pos­
sédais une paix très-grando dans l'union de mon 
souverain et unique bien, et je n 'en faisais pas 
moins tous mes exercices, et tout ce qui était 
nécessaire pour le service du prochain." 

La Mère de l'Incarnation rapporte encore 
deux incidents où l'équipage .courut de graves 
dangers. En vue de la première terre, qu'elle ne 
nomme point, les passagers voulurent descendre 
au rivage pour accomplir le vœu que le P. Vi-
mpnt avait fait au nom de tous. Dans leur em­
pressement, i ls-se jer.èrent en ' foule dans la 
chaloupe et faillirent la faire chavirer et couler 
sous le vaisseau. 

.-: A l'entrée du golfe Saint-Laureht, le navire 
s'égara, pendant'la brume, a u milieu de réçifs 
dangereux, où il erra longtemps sans pouvoir 
trouver aucune issue. - - ' 

Enfin, le 15 juillet, après; tr6is-mofe;dë cette 
longue et pénible navigation, le Saint-Joseph 
jeta l 'ancre dans le port de Tadoupsac, où tous 

les vaisseaux venant d'outremer faisaient alors 
station. 

De là, nos chères voyageuses remontèrent le 
fleuve dans une légère embarcation. Le dernier 
jour de juillet, elles côtoyaient l'île d'Orléans, 
et mettaient pied à terre, an soleil couchant, à 
l'extrémité supérieure de l'île. 

" Nous conçûmes quelqu'espérance d'arriver 
à Québec, inais la marée se trouvait Contraire, 
et le vent n'étant pas assez favorable, il fallut 
attendre au lendemain ; et comme l'endroit, était 
beau et le débarquement facile, on nous mit à 
terre. Mais comme pour lors ce lieu n'était 
point habité, l'on y fit trois cabanes à la façon 
des sauvages; les religieuses se mirent dans 
l'une, les religieux dans l'autre, et les matelots 
dans la troisième. Nous avions une joie qui ne 
se peut exprimer de nous voir dans ces grands 
bois, que nous fîmes retentir de nos cantiques." 1 

Le petit navire de Madame de la Peltrie, qui 
les avait devancées de quelques jours, avait 
déjà apporté à Québec la nouvelle de leur ar­
rivée, et répandu l'allégresse dans toute la ville. 
La population était dans cette joyeuse attente, 
lorsque, dans la soirée du 31 juillet, on apprit 
qu'elles étaient campées au bout de l'île d'Or­
léans. .M. le Chevalier de Montmagny, alors 
gouverneur de* la Nouvelle-France, assembla 
aussitôt son conseil et résolut de leur faire une 
réception digne de sa piété, de la grande œuvre 
qu'elles venaient inaugurer, et de la reconnais­
sance de la colonie. ,11 fut décidé qu'elles n'en­
treraient dans le port que le lendemain matin. 
M. de Montmagny expédia immédiatement sa 
chaloupe, remplie de rafraîchissements, et toute 
pavoinée pour les ramener en triomphe. Dès 
la pointe du jour, toute la population était sur 

Fied, les yeux tournés vers l'île d'Orléans, d'où 
on voyait se détacher les légères embarcations, 

qui portaient les hôtes tant désirés. M. de 
Montmagny, accompagné de toute la garnison 
et suivi de la ville entfère, descendit au rivage 
pour les recevoir. Tous les canons du fort 
Saint-Louis les saluèrent par une joyeuse salve 
au moment où elles touchèrent le port. En 
mettant pied à terre la Mère de l'Incarnation et 
toutes ses compagnes se prosternèrent avec 'un 
pieux respect, et embrassèrent avec enthoùaSêJne 
cette.terre, objet de tant de vœux. . •':- " 

Après les premières félicitations, le cortège 
prit le chemin de la Haute-Ville, aux acclama­
tions de la foule, ivre.de joie, et se rendit en 
procession à l'église de Notre.Dame de llecou-
vrance, où Un Te Deum solennel fut chanté au 
bruit réitéré des salves d'artillerie. 2 Lâcha» 
pellejustiqùe,-ornée defeuiliafé'êt de guirlàïMëé 

: ti' Histoire do 1'Hotel-Dieu do Québec. 
2. La chapelle de B; dê Keoouvranco, bâti» par 

Chaffiplain en 1633| fort: incendiée lo 16 juin 1640. 
Klle: .'fêlerait a pëtt prW sur l'emplacement du . j 
bytère de la oatho'draw. 

prsa-
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de verdure, resplendissait comme aux plue beaux 
jours de fêle. La sainte messe fut cé lébrée 
avec toute la pompe que p e r m e t t a i t cette église 
naissante , et tontes les religieuses communiè ren t 
eu action» de grâces de leur heureuse a r r ivée . 

Agenouillée p r è s de la ba lus t rade , au milieu 
de ses soeurs, la' Mère de l ' Incarnat ion d e m e u r a 
longtemps plongée dans un saint ravissement, 
répandant son â m e en cant iques d 'a l légresse a u x 
pieds du Seigneur, qui ava i t enfin mis le comble 
a tous ses désirs . 

Jouissez de votre bonheur, ô vénérable Mère ! 
car vous voilà parvenue, a p r è s t an t de soupir*, 
au sein de votre nouvelle patr ie I Vous voilà en 
possession de cette terre que le ciel vous a d o n n é e 
en partage qu' i l vous a mont rée en songe, c o m m e 
autrefois la terre de Cl i anaau a u pa t r i a rche 
Jacob. V o u s l 'arroserez de vos sueurs , vous la 
fertiliserez de vos t r a v a u x . .Vous y sèmerez 
dans les la rmes ; mais aussi vous y moissoiiucro!'. 
dans la joie . Car vos enlam.- y croit rout et y 
mult ipl ieront comme \v* viwv* <în iiru.aiM'ni ! 
'Etquand, | i ; r .»e de juur*. 11 <\« >ocn;e~, vous 
irez recueill ir voire Couronne umnoi'leue, i. 1-.-.I 
d'ici que voire .une ivenvvleva au r e m de la 
gloire ! 

j i l ires la célébration > 
cortège reprit sa marche 
Louis , OÙ tout, ce qu'i l y 
lingue, dans la colonie 
héroïnes et leur onrir loti 
naiasance. Le gouverneur les invita ensui te à 
prendre le dé jeuner à sa table, en compagnie des 
pr incipaux citoyens. Enfin ii voulut lui-même 
OÔniiuire chacune des deux c o m m u n a u t é s à l 'ha­
bitation qui lui avait é té dest inée. Tou te la 
j ou rnée m passa en réjouissance publiques, les 
magas ins lurent fermés et t ous les t ravaux sus­
pendus, comme un en jour de fête. 

Les Hospi tal ières lurent logées dans une 
mflieon voisine, du tort Saint-Louis appar t enan t 
à Ift compagnie des Cent-Associés. Les Ursu-
lines occuperont une petite maison située s u r le 
rivage de l a Bosse-Ville, 1 a u pied du sent ie r 
do la montagne» non loin du lieu où fut é levée 
plus tard l'église de Notre-Dame des Victoires. 

Le lendemain, les J é su i t e s les emmenèren t 
visiter leur mission sauvage de Sillery, fondée 
deux ans aupa ravan t (Lti : i7)par le c o m m a n d e u r 
de Sillery, eu faveur des familles montagua i ses 

..-.-ftJtlgunqmneB converties à l a foi. 2 

X.JSUO (it,lit batio sur un quai, à l'androit qu'occupe 
aujourd'hui l'IJÔtol-Haiiouard. 

2. M.ïJîcSl Urûlurt do Slllory, oommandeur de l'ordre 
de Mn.lt», était mombre d'uno famille puissante à la 
cour do Franoo. Suocossivoraont ambassadeur à Ma­
drid et & Rome, il y déploya une hauto habileté, et l'ut 
nommé rniniitre 4'état pur Mario de Médiois. Mail 
dégoûté dos honneurs du mondo, il renonça 4 toutes 
80» dignités, se ooaiacra à Mou ot fut ordonné prêtto 
en 16S4, Comme U était membre de la conapagDia de 
la Nouvelle-lfranoo, 11 voulut contribuer à la oonver-

ich divins mystères , le­
vers le» cliiileaii Saint-
avai t aloi's «le plus uis-
vint complimenter nos 
unoignugo de leur recoii-

Cet té p remière en t revue fut u n e scene d 'at ten­
drissement indicible. Ne pouvan t contenir leur 
joie en apercevant les petites sauvagesses qui 
allaient devenir l eurs entants, la Mère de l ' Incar­
nation, Madame de l a Pel tr ie et leur compagnes 
se je t tent à leur cou, les embrassent avec eil'usion, 
les arrosent de leurs larmes, les couvrent de 
baisers. E l les les prennent s u r leurs genoux, 
les contemplent avec amour . El les parcourent 
toute la bourgade, entrent d a n s c h a c u n e des 
catoanes et ne. peuvent rassasier leurs y e u x de la 
vue des bons sauvages , qui les regardent tout 
stupéfaits d ' é tonnement et d ' admira t ion . Ceux-ci 
ne peuvent comprendre le d é v o u e m e n t de ces 
vierges d 'uutre-mer, "qu i n ' on t point d ' h o m m e s . " 
disent-ils, et qui a imen t tant l eurs â m e s . Cet 
a t t achement spon tané , cette tendresse soudaine 
pour des familles qu 'e l les voient p o u r la première 
lois, leur est encore u n mystère . D 'abord ils les 
suivent avec ce t te réserve ca rac té r i s t ique d e 
leurs nations, puis ils s ' a t t achen t à leurs pas, 
entra înés pa r un c h a r m e irrésist ible. On arrive 
ainsi à la pe t i te chapel le où tous les sauvages 
entonnent dans l e u r langue un can t ique d e 
louanges et d 'ac t ions de grâces . L ' émot ion n e 
connaît plus de bornes, et toutes les religieuses, 
prosternées d a n s la sainte chapel le , baignent le 
parvis de leurs l a rmes . P o u r couronner cette 
touchante cé rémonie , Madame de la Pe l t r ie est 
invitée à servir île mar ra ine à quelques nouveaux 
ca t échumènes , qui .sont baptisés p a r l e s mission­
naires r é c e m m e n t ar r ivés . 

" C e s visites passées, disent les Bela t ions des 
Jésu i tes , les Hospital ières» et les (Jrsulines se 
séparè ren t a p r è s s ê t re embrassées mutue l lement . 
On dressa des au te l s dans leurs ma i sons pour y 
dire l a sainte messe, et ces bonnes religieuses se 
renfermèrent d a n s leur clôture p o u r commencer 
les exercices de leurs instituts respectifs. " 1 

GHAPITBB~THOISIÈME 

Résidonoo à la Basse-Ville—Coup d'oeil sur la colonie 
—fipidémio—Nouvelles constitution des [Jrsulines. 

D è s les p remie r s jours , les P P . J é s u i t e s con­
fièrent aux Ursu l ines six petites filles sauvages , 
et quelques j e u n e s françaises qu'elles commen­
cè ren t à ins t ru i re . L a maison qu'elles occu­
paient en a t t endan t la construct ion de leur mo­
nas tè re , étai t l a propr ié té de M. J u c h e r e a u des 
Châtolets, et avai t d 'abord se rv i de magasin . 
C 'é ta i t une misérab le rna&ure, divisée en deux-

sion des Sauvages, et fit construire, à uno lieue et tiers 
au-dessus de Québoo, la bourgade qui port» depuis le 
nom do Saint-Joseph de Sillery. Ello consistait en 
une chapelle, uns résidence pour los missionnaires, un. 
hôpital, un fort ot plusieurs maisons pour les néophytes* 
Cet illustre bienfaiteur du Canada mourut en odeur do 
sainteté en 1640. Son éloge funèbre fut prononcé par 
Saint Vincent de Paul. 

1. Relations de 1639. 
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chambres, dont la plus grande, qui n'avait que 
seize pieds carrés, servait tout à la fois de chœur 
de parloir, de cellules, et de réfectoires, et dont 
l'autre était réservée pour les classes. 

Un petit appentis, coutîgu à la maison, fut 
construit pour y dresser la chapelle. L'enceinte 
du cloître était formée par une palissade en bois, 
qu'elles firent élever autour de l'habitation. 11 
est facile d'imaginer dans quel état de gène et de 
malaise se trouvèrent ces pauvres institutrices, 
entassées les unes sur les autres avec leur* 
élèves, dans cette étroite chaumière. Ce Ait là 
cependant qu'elle» habitèrent pendant plus de 
trois années, soutirant toutes les privations et 
toutes les incommodités, un froid excessif en 
hiver, une chaleur étouffante en été, respirant 
un air vicié dans ces appartements encombrés 
de petites sauvagesses d'une malpropreté dégoû­
tante, et dont les vêtements exhalaient une in­
fection insupportable. " La saleté de c e s en­
fants qui n'étaient pas encore formées à la pro­
preté française, rapporte la Mère de l'Incarna-
tionj nous soumit à de rudes épreuves. Tous 
les jours nous trouvions quelques ordures dans 
notre soupe, des charbons, des cheveux, quel­
quefois même im vieux soulier. Mais Dieu 
nous donnait la force de supporter tout cela sans 
trop de dégoût." Ces anges de charité se trou­
vaient heureuse au milieu d'un tel détmment. 
" TotA cela, continue la Mère do l'Incarnation, 
nous offrait des délices plus agréables qu'on 
ne pourrait l'imaginer. Nous nous estimions 
mieux logées sous ce pauvre abri que dans un 
palais, car nous y possédions les trésors que 
nous étions venu chercher si loin, nos chères néo­
phytes." 

Le inonde est bien éloigné de comprendre le 
mystère de ces jouissances surhumaines ; mais 
l'âme qui une fois s'est abreuvée à ce calice d'ab­
sinthe, ne peut plus en détacher ses lèvres, oar 
elle aspire au fond de la coupe un divin dictawc, 
ce vin mystérieux dont s'enivrent les élus. 

Dès Bon arrivée dans le pays, la Mère de l'In­
carnation sejressouvint de la vision prophétique 
qu'elle avait eue six ans auparavant. " Je re­
connus clairement que c'était le pays que le 
Seigneur m'avait montré ; ces grandes mon­
tagnes, ces vastes forêts, ces plaines immenses, 
la situation et la forme des lieux, tous les aspects 
me retraçaient ceux que j 'avais vus et qui étaient 
encore aussi présents dans •mon esprit qu'à 
l'heure même. Cette révélation me donna une 
nouvelle ferveur et une inclination plus vive 
pour tout souffrir et tout faire ce que Notre-Sei-
gneur voudrait de moi dans ce nouvel établisse­
ment." • • „>-.s . 

La colonie de la Nouvelle-France était encore 
bien faible à cette époque. Québec n'était qu'un 
village renfermant à peine deux-cent-cinquante-
habitants. Montréal n'existait pas encore ; et 
ei l'on, excepte une poignée de colons groupés 
autour du fort des Trois-Rivièree, on ne voyait 

de défrichements qu'aux environs de Québec. 1  

Mais cette petite population, issue du plus pur 
sn ng de la France, possédait un principe do vie 
qui l'enracinait profondément au sol, et lui pro­
mettait un rapide développement. " On avait 
apporté, dit le Père de Charlevoix, une très 
grande attention aux choix de ceux qui s'étaient 
présentés pour aller s'établir dans» la Nouvelle-
France On continua les années sui­
vantes d'avoir la même attention, et l'on vit 
bientôt, dans cette partie de l'Amérique, com­
mencer une génération de véritable chrétiens, 
parmi lesquels régnait la simplicité des premier» 
siècles de l'Eglise." Les mœurs austères, la 
foi vive et pure, la piété solide de ces famille!» 
patriarcale» faisaient renaître l'âge d'or de la foi. 

Nous avons déjà dit l'ordre admirable que 
(•hfuiiplaio avait établi au sein de cette petite 
société. 

Après l a mort du père île la Nouvelle-Krancf 
(1C35), son successeur, M. de Montma;;tty, con­
tinua l'œuvre si heureusement commencée. 
Caractère aussi distingué par sa piété que par 
son courage, sa prudence et son dévouement, il 
consacra sa persévérante énergie à cimenter les 
principes de religion et d'honneur déjà implantés 
au coMir du peuple. Son premier acte en mettant 
pied à terre à Québec fut le présage de son heu­
reuse administration, aussi bien que l'éloge de 
sa foi. Une croix avait été érigée sur le chemin 
qui conduisait du port au sommet de la mon­
tagne.* Le nouveau gouverneur s'agenouillapieu-
sement avec toute sa euite au pied du rustique 
monument, et lit une courte prière, afin d in­
voquer la protection du ciel sur lui-même et 
sur le pays dont la destinée lui était confiée. 

Les chroniques du temps se réjouissent do 
l'heureuse influence qu'exerça son bienfaisant 
génie. :• 

" Je puis dire avec vérité, écrivait le P . Le 
Jeune en 1637^ que le sol de la Nouvelle-France 
est arrosé de tant de bénédictions célestes, que 
les âmes nourries à la vertu y trouvent, leur vrai 
élément, et partants'y portent mieux qu'ailleurs... 
Nos églises sont trop petites; c'est une conso^ 
lation bien sensible de les voir ordinairement' 
remplies, îtsque ad cornu allaris Les prière». 
se font à genoux et publiquement, non seulement 
au fort, mais aussi chez les familles éparses-'.Ça 
et l à . . .La vertu, par la grâce de Notre^Seigneur, 
"marche ici la tête levée; elle estdansB-houneur 
et dans la gloire, le crime dans l'obscurité et la 
confusion. Je le dis avec joie et benediction de 
Dieu, ceux que sa bonté nous a donnés pour 

.1. Tsâonssao, entouré do montagnes stériles, n'était 
qu'un poste de traftonnts de polleterios. 

2. Voir l'introduction. 
S. D'après ua ancien plan de Québec, conservé à 

bibliothèque do Parlement, on voit quo cette orolxg'éle-, 
•ait à main droite, sur le Sommet do l'angle que forme 
la ruo de la Montagne, vis-à-vis l'escalier de la Basse-
Ville. ! . •-. 
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commander, et ceux encore qui «'établissent en 
ces contrées, goûtent, chérissent et veulent suivre 
les maximes les plus sincères du vraie christia­
nisme. C'est l'industrie, la prudence et la 
sagesse de monsieur le Chevalier Je Montinagny. 
notre gouverneur, qui tait selle espèce de miracle. 
Il est le premier dans les actions de piété, et par 
ce moyen le» rend honorables. Cet homme, aimé 
de Dieu et des hommes, marchant dans les voies 
de Dieu, y attire après soi le» autre». " 

Telle était la société au milieu de laquelle le* 
Uraulines venaient apjwrter l'arôme de leurs 
vertus et de leur dévouement. 

Leur premier soin l'ut de s'appliquer à l'étude 
de» langue* w i v a g o . Ce l'ut le- P. Paul Le 
Jeune, leur directeur fpiriluel, qui fut chargé, de 
les initier aux principes de cet. langues barbare». 
Elle s'y appliquèrent avec une telle ardeur qu'en 
moins de deux moi» elles étaient déjà en état 
d'eiuwigner la doctrine chrétienne aux entant* 
des boiâ. La Mère de l'Incarnation écrivait toute 
joyuue de ce succès inespéré; ' 'Je n'eusse 
jamais osé avoir seulement la pensé de pouvoir 
parvenir à enseigner nos chères néophytes, et 
néanmoins notre lion maître nie donne de la faci­
lité ù le (aire en leur langue. Je vous avow qu'il 
y a bien des épines à apprendre un langage si 
contraire au nôtre, et pourtant on se rit de moi 
quand je dis qu'il y a de la ditliculté; car on me 
représente que si la peine était si grande, je n'y 
aurais pas tant de fucilité. Maie, croyez-moi, le 
désir de parler fait beaucoup; je voudrais luire 
«orlir mon cuitir par ma langue, pour dire à mes 
Chères néophytes ce qu'il senide l'amour de Dieu 
et de Jésus notre bon Maître. " 

Dès le jour de leur installation, les Ursulines 
avaient élu unanimement la Mère de l'Incarnation 
supérieure de la nouvelle communauté. * Ce far­
deau, déjà si accablant pour son humilité, s'ap-
peaantit encore sous le poids d'une terrible 
«preuve, qui assaillit les Ursulines dans les pre­
mière* semailles de leur séjour A Québec. 

Vers la fin d'août, la petite vérole te répandit 
parmi les tribus sauvagus. Cette épidémie, sou­
vent dangereuse pour les Européens, est presque 
toujours mortelle pour les Indiens, Bile fit 
d'effrayants ravages dans la bourgade de Sillery, 
Un grand nombre de malades Curent confiés au 
Soin des Augustînes; mais ils y furent si affreu­
sement décimés, que les survivants s'enfuirent 

; ayçe horreur de l'hospice qu'ils ne désignèrent 
plu» que sous le nom de la maison de mort ; et 
llB.sîeafoncèrent dans les bois. ">-

La contagion éclata aussi parmi les élèves des 
Ursuljneg, en quelques jours le couvent ne fut 
plus qu'un hôpital. Les lis étendus sur le plan­
cher étaient tellement pressés que les religieuses 
étaient obligées île passer par dessus pour porter 
leur» soins à leurs petites malades. Quatre 
d'entre elles moururent. Les Ursulines s'atten-

1. Uist. da l'ÏÏOtel-Dioa do Qadboo. 

daient à chaque instant de succomber à l'épi­
démie. Renfermées jour et nuit dans ces petites 
chambres encombrées de malades) respirant sans 
cesse une atmosphère infectée par la contagion, 
il semblait impossible qu'elles pussent y échapper. 
Mais leur héroïsme grandissait avec les épreuves. 
Madame de la Peltrie elle-même voulut partager 
leurs fatigues, " et quoiqu'elle fût d'une consti­
tution fort délicate, elle remplissait, avec un zèle 
merveilleux, les offices les plus humbles et les 
plus rebutants. " 

Une seule inquiétude les tourmentait dans 
cette calamité ; c'était la crainte de voir les sau­
vages, frappés de panique, retirer leurs enfants 
du monastère, et priver ainsi leurs admirables 
institutrices du bonheur de s'inamoler pour elles. 
Mais cette alarme n'eut point de suite ; ils vin­
rent avec plus d'empressement que jamais les 
confier à leurs soins. 

Le iléau ne disparut qu'au mois de février 
1040. Nos Mères commencèrent alors à se re­
poser un peu de leurs fatigues ; mais tout le 
linge de leur maison avait été épuisé ; les étoffes 
mêmes de leur costume, leurs guimpes, leurs 
bandeaux, tout avait été employé à panser les 
malades. Ce ne fut qu'à l'arrivée de la flotte 
du printemps qu'elles reçurent les effets indis­
pensables à leur vêtement. 

Cependant les lettres de la Mère de l'Incar­
nation avaient réveillé l'enthousiasme de l'apos­
tolat dans les monastères de Paris et de Tours. 
Toutes les religieuses de ces saintes communautés 
brûlaient du désir de venir partager les fatigues 
et la vie crucifiée de leurs sœurs du Nouveau 
Monde. 

La Mère de l'Incarnation n'avait cependant 
pas déguisé les rudes labeurs de cette vie. Elle 
en avait, au contraire, tracé l'âpre peinture dans 
toute sa rigidité. 

" Pour goûter la vocation du Canada, écrivait-
elle à la supérieure de Tours, il faut de toutes 
nécessité mourir à tout ; et si l'âme ne s'efforce 
de le faire, Dieu le fait lui-mêtne et se rend 
inexorable à la nature, pour la réduire à cette 
mort, qui, par une espèce de nécessité, l'élève à-
une sainteté éminente. Je ne puis vous dire ce 
qu'il en coûte pour en venir là." 

Et dans une autre lettre où elle annonçait 
une perte cruelle qu'avaient subie toutes les 
communautés de Québec. 

" Ce ne sont pas ces choses-là qui font souffrir, 
mais c'est une certaine conduite de Dieu sur 
l'âme, qui est plus pénible à la nature que les 
tortures et les gênes. Lorsque je vous dis que 
les ouvriers de l'Evangile sont morts, et que 
leur vie est cachée en Dieu, c'est qu'ils ont' 
paseé par cette conduite, se joignant à Dieu, et 
se rendant avee lui inexorable à eux-mêmes, 
pour faire mourir toute vive cette nature qui 
est si nuisible aux parfaits imitateurs de Jéactë-
Christ. Il me semble cjue je vous voi&dans 
l'impatience de Bavoir ei j 'a i tant souffert; oui, 
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mon creur ne vous peut rien c é d e r : et je ne 
suis pas encore au bout. Aussi ne suis-je pas 
arr ivée à la perfection de ceux dont je vous 
pa r l e . " 

Mais loin de les intimider, l 'excès même de 
ces t r ibula t ions a l imentai t ren t l ious iasn ie reli­
gieux des Ursul ines de F r a n c e . S u r les instances 
ré i té rées de la supér ieure d u monas tè re de Par i s , 
l ' a r chevêque consentit à accorder deux reli­
gieuses à la mission d u Canada . • La Mère 
Margueri te de Plécellcs de Sain t -Athanase et la 
Mère A n n e le Bugle de Suinte-Claire ar r ivèrent 
à Québec le 7 juillet 16-10. 

Cette nouvelle recrue fut accueillie avec allé­
gresse : m a i s tit songer p lus que jamais à la 
nécessi té absolue de commencer sans délai la 
construct ion du monastère , que la faiblesse den j 
moyens avai t fait, re tarder j u s q u ' à ce j"t ir . 
On comprend à peine commen t leur étroit '• 
logis pouvai t servir d 'asile a un si nombreux ; 
personnel . Ou t re les c inq religieuses, le pen­
sionnat se composai t de qu inze à dix-huit élèves 
BftuvageR, s a n s compter les é lèves externes qui 
fréquentaient les classes. 

" J e vous dirai comment nous pouvons tenir 
t a n t de personnes en un si petit lieu. L'extré­
mité des c h a m b r e s est divisée en cabanes fuites 
d 'ûis de p i n : u n lit est p lacé près de terre, 
et l ' au t re c o m m e au plafond, en sorte qu ' i l y 
faut m o n t e r avec une échel le . Avec tout cela 
nous n o u s es t imons p lus h e u r e u s e que si nous 
étions d a n s le monas tè re le plue accommodé, de 
la F r a n c e . " 

U n a u t r e inconvénient r é su l t a i t de l 'arr ivée ; 
des Ur su l ine s de Par i s , issue d 'une branche de ; 
la famille de Sainte Ursu le , différente de celle ! 
de Tour s . Out re la diversité des costumes, les . 
deux c o m m u n a u t é s n 'é ta ien t pas soumises a u x 
m ê m e const i tu t ions , celles de P a r i s s 'engageant , 
par u n vœu solennel, à l ' éduca t ion de la jeu­
nesse. 

U n e telle diversi té ne pouvai t subsis ter d a n s 
le m ê m e monas t è r e sans a l té rer l 'harmonie , et 
ent ra îner de g raves difficultés. L a Mère de l 'In­
carnat ion se vit donc d a n s la nécessi té de tra­
vailler à fondre les deux consti tut ions, afin 
d 'établir l 'uniformité, tout en les adaptan t a u x 
besoins du pays . La solution d ' u n e question si 
délicate exigeait un j u g e m e n t exquis, et u n e 
p rud tnçe consommée . L a Mère de l ' Incar- j 
nation, éc la i rée des lumières qu 'e l le puisait d a n s I 
ses' ineffables colloques avec Dieu, y c o n s a c r a ; 
toute l ' a rdeur de son zèle. A l a suite de Ion-1 
gues conférences avec ses sœur s , elle r é u s s i t ! 
au tan t par l ' en t ra înement de son exemple ei de 
son incomparab le piété, que pa r l ' ascendant de 
Bon g r and esprit, à opérer l 'union désirée, et à 
p répare r des constitution uniformes, chef-d 'œuvre 
d 'habil i té et de sagesse. 

Les p r inc ipaux articles é tabl i ssa ient : 
1 ° . Que les Ursul ines de Tour s feraient le 

qua t r i ème vœu part icul ier aux religieuses d e 

Pa r i s , celui d ' ins t ruire la jeunesse ; mais seule-
tuent pour le temps de leur sé jour en C a n a d a ; 
de sorte que si quelque raison les obligeait da 
re tourner en F r a n c e , elles en seraient déliées. 

2 ° . Que les Ursu l ines ,1e Par i s adoptora ic i t le 
cos tume de la congrégation de T o u r s . 

Ces deux c lauses principales réglées , les au t res 
modifications furent accueilli» sans difficultés. ' 

Le projet de consti tution ainsi é laboré fut 
envoyé en F r a n c e pour recevoir la sanction des 
deux c o m m u n a u t é s de Tours et de Par i s . Non 
seulement il r eçu t une approbation unanime, 
mais il pa ru t si sage et si habi lement concerté, 
qu ' i l réveilla l ' idée de réunir, amis une règle 
unique, l 'ordre entier des Ursul ines de France , 
issue de la double congrégation de P a r i s et de 
Bordeaux. L a proposition devait m ê m e en être 
laite à l 'assemblée généra le du clergé «le F r a n c e ' 
qui d.vait s e réunir eu Hitâ. Mais diverses 
circuit -tances entravèrent c e t t e t'usion qui n 'eut 
j ama i s lieu. Le seul vestige qui en subsista fut 
le sentiment d 'admira t ion qu ' ava i t exci té cette 
mâle conception, indice d 'une pensée aussi vaste 
que puissante, et d ' u n e connaissance é tonnante 
df emnr humain , La Mère de l ' Incarnat ion fut 
regardée comme une des 'femmes les plus remar» 
qunbh-s de s o n époque, si féconde cependant en. 
femmes i l lustres; elle eut. au tan t d 'admirateurs* 
de son génie, qu 'e l le on avait eu de sa sainteté. 

Cependant le» let tres d 'approbation é t an t arri­
vées en Canada, la Mère de l ' Incarnat ion s'oc­
cupa de faire met t re en vigueur les ar t ic les 
d 'union. I ls furent signés par toute la commu­
nau té , le 8 septembre 1 0 4 1 , en présence du P. 
Vimont, supér ieur des Jésui tes . Ces règlek 
toutefois n 'é ta ient que provisoires; elles furent 
suivies j u s q u ' à l ' année 1047 . Alors , à la prièrer 
des Ursulines. des constitutions conformes a u x 
premiers engagements , et adap tées au pays, 
furent rédigées par le P . J é r ô m e Lalemant . 
" O n lea observa j u s q u ' à l ' année 16H2. époque 
à laquelle les Ursu l ines de Québec s'affilièrent à 
la Congrégation d e s Ursul ines de Par i s , à la 
suggestion de Mgr. de Laval. " 1 

CHAPITRE QUATRIÈME. 

Madamo do la Poltrio à Montreal. 

Ce fut au p r in t emps de l ' année lf i41, quftkfùti 
posée la première pierre du monas tè re des^Ursu-
lines, sur le lieu même où il s 'élève.:*ncore 
au jou rd 'hu i . Le terrain avait é t é «Oncidé a u x . 
fondatrices en 1639, pa r la compagnie des Cent-
Associés . 2 

1. Histoire des Ursulines do Québee. 
2. Une première concession avait êtâ faite on M8T̂  

pour f'uvoTiBOr " l e dopsoin d'un -pmnnnngo do qualité; 
e t singulière piété do contribuer à l'dublissoment «t. 
dotation d'une maison do Religiouscs à Québec, aùl' 
Dussent soin d'élever les jeunes flllos dos Sauvages ët des 
Français gui résident en la Nouvolle-Franoe. " Bùtj' 
des VrtMline» de (Juébte. 
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Mais a v a n t le jou r où pour hab i te r ce nouveau 
monas tè re , la Mère de l ' I nca rna t ion devait qui t ter 
le pauv re sé jour de la Basse-Ville, au t re é tab le 
de Hethléem, témoin d e la na issance de l a vie 
monas t ique en C a n a d a , 1 q u e d 'épreuves , de tribu­
lat ions, de d é c h i r e m e n t s in tér ieurs a l la ient 
assai l l i r Bon aus tè re existence I Que de. l a r m e s 
silencieuses d a n s le secret de l 'oraison ! Que de 
nui ts sans sommeil sur son âpre couche, a p r è s 
de longues journées de labeur et de fatigues ! Il 
semble cependant , au premier abord, que lu Mère j 
de l ' Inca rna t ion n'avait p lus rien à désirer. ïïn j 
possession dit trésor qui faisait depuis tant d 'au- j 
nées ' l ' u n i q u e objet de sen v œ u x ; au milieu d ' u n j 
peuple de sauvages, A qui du matin nu unir elle j 
annonçai t le ry .-umie de m n E p o u x ; au e n t r e j 
de la p lus fervente chré t ien té qui tût peut-être 
alors dans l 'Bglise ; d ans le continuel exercice 
de ce que la pénitence offre de plu* austère e t la 
char i té de p lus eminen t ; rien ne se présentai t à | 
son espri t ni A ses yeux qui ne fût capable de la j 
ravi r d a n s l 'admirat ion des inisérieunh-- du H O U j 
Dietî, Que pouvai'lr]],- envier nvx swnîcn» antt-
Choreics, aux solitaires de la ThélA-.ï.le, vivant 
du fruit de leur travail, sous les palmiers du 
désert, entre les j eûnes et les prières ? Reléguée 
Comme eux aux extrémités du monde, au fond 
dit désert des forêts, comme eux elle par tageai t 
Ses j ou r s entre les sublimes contemplations et les 
p lus rudes pénitences. Mais le repos n'est, pas 
de cette vie; la jouissance n 'es t qu ' an t e rme; e t 
le Seigneur doit, ce semble, à sa gloire, à soit 
Eglise, et à ee.s élus, do fournir sans cesse de 
nouvelles occasions d'agir et de souffrir pour son 
ainour à ces grandes âmes , qui , pur leur fidélité, 
l eW courage et leur pureté , sont parvenues à cet 
heu reux é ta t , où tout se convert i t pour elles en 
mér i te . a 

Telle fut la conduite qu ' i l t in t p lus que j a m a i s 
à l 'égard de sa servante ; l a prédiction lui e n 
avait, m ê m e é té laite dans une extase prophét ique. 
B'fthord la paix dont elle ava i t joui j u s q u ' à son 
dépar t de Krance prit un carac tè re diflérent. 
" P a i x solide et profonde; triais quoiqu 'on moi, 
éloignée de moi ; d ' a u t a n t q u e pour sa subtil i té, 
j e ne te, voyais que comme d a n s une région fort 
éloignée ; _ ce qui était t rès-pénible à la na tu re , 
et crucifiait fort l 'espr i t ; ca r les puissances de 
l'ftme demeurè ren t comme mor tes et a t t achées 
à la croix. L 'on conçoit d a n s cet état ce que. 

,C'«st que servir Dieu à ses dépens . 

. " De cette disposition, j ' e n t r a i dans une a u t r e 
b ien p lus crucifiante encore. J e m e voyais 
dépouillée, ce me semblait, de tous les biens d e 
l a grâce, et de tous les ta lents na ture ls extér ieurs 

1. I/O» Rfcollots n'ayant sojourn*! qu'on passant au 
Canada, OTjBSKles JJauitoo, et ceux-ci étant plutôt un 
orêfa do nn^roanalroa cpt'un ordre raonasticpio propre­
ment dit, los Untoltaos ot les Ilo.'pitalicros pouvant «tro 
regardent c o m m e t s fondatrices ds la vio monastique 
eti Canada. ' 

2. Lo P. de Charlevoix. 

et intérieurs que Dieu avai t m i s en moi . J e per­
dais la confiance d e ceux qui m e conduisaient j 
et les personnes les plus saintes , et pour q u i 
j ' a v a i s eu p lu s d 'ouver ture , é ta ien t celles de qui 
j e recevais les plus g rands sujets de mortification, 
Dieu permet tant qu ' e l l e s e u s s e n t des tentat ions 
continuelles d 'avers ion contre moi, " 

Ainsi le ciel et les c réa tures é t a i en t conjurés 
contre elle. Les croix les p lus nav ran t e s , susci­
tées par les personnes qui lui é taient les plus 
chères , venaient déchirer son â m e d é j à brisée 
pa r les désolations intér ieures . S a douce et ten­
dre amie, la Mère de Saint-Joseph, fut pour elle 
la cause involontaire de chagr ins d ' a u t a n t plus 
diiul.ntretix qu ' i l s faisaient vibrer les fibres les 
plus délicate? ,Ui cootr, la sensibilité exquise de 
l 'amit ié . Ses efforts pour établ i r l 'uni té de règle 
dans sor. monas tè re la rendi ren t suspecte à la 
c o m m u n a u t é de Tours . Son di recteur même se 
pré jugea et s 'aigrit contre elle. IJnfin, pour 
comble d'afflictions, Madame de la Pel t r ie , qui, 
depuis l ' a r m é e des U rsnhne.s, n e s 'é ta i t j ama i s 
séparée d'elles, qui «voit par tagé , avec un con-
raj^e surhumain , toutes leurs pr iva t ions dans le 
misérable rédui t qu 'el les habi ta ient , les qui t ta 
tout-à-conp, d a n s Je dessein d 'a l le r créer une 
nouvelle fondation a Montréal . 

Ver» la fin de l ' é té 1641', M. d e Maisonneuve, 
suscité de Dieu par des voies extraordinaires , 
débarquai t à Québec avec Mlle. Mance et une 
t roupe de braves, pou r aller p lan te r l ' é tendard 
de la croix et d e la F r a n c e sur l 'île de Montréal . 
En t ra înés pa r cet esprit religieux e tchevaleresque, 
ils venaient y é tabl i r une colonie, et servir de 
r empar t aux incurs ions des I roquois . Comme 
la saison é t a i t t rop avancée pour commencer 
leur établissement, ils passèrent l 'h iver à Sillery, 
chez M. de P u i s e a u x , vieillard vénérable qui 
consacrai t ses jours et sa fortune à la conversion. ' 
des sauvages. P e n d a n t les longues soirées de 
l 'automne, Madame de la Pel t r ie fit connaissance 
avec Mlle. Mance et se lia d ' u n e sa in te amit ié 
avec elle. Epr i se dé plus en p lus de son race . 
méri te , et v ivement sollicitée p a r elle et les sieèl^ 
elle s ' en thous iasma po^ir l 'œuv re de MonlfJ t | | ; ; ' 
et se c ru t appe lée à y renouveler ce qu 'e l le Sfaït ' 
si heu reusemen t commencé à Québec . 

A u pr in temps de 1642, elle par t i t avec Mlle.', 
Mance , empor t an t tous ses m e u b l e s , et em­
menant avec elle sa s u i v a n t e , " 1 - e t IJH -jeune 
h o m m e a t t a c h é à son service. 

C e dépar t laissa les Ursuliries, d é j à si pauvres , 
d a n s un dénûment . complet . II ne l eu r r e s t a ; 
p lu s qu 'un peti t nombre de m e u b l e s qu ' e l l e s 
avaient appor tés de F rance , e t t rois litç poffi ; 
l eu r s quatorze é lèves . " N o u s les faisons wft-*' 
cher sur des p l anches , écrivait l a Mère de ' l ' In- " 
carnat ion ; n o u s met tons sous elles ce que nous ; 
pouvons pour en adouc i r la d u r e t é ; e t nous em­
pruntons a u x m a g a s i n s des p e a u x p o u r les ceg-V 

1. Charlotte Barré. 
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yrir, notre pauvreté ne nous permettant pas de 
faire autrement." 

Cependant ce dépouillement extreme faisait 
peu d'impression sur la grande âme de la Mère 
de l'Incarnation. Cette amante désespérée de 
la pauvreté de Jésus-Christ, 1 avait même trouvé 
des délices à s'arracher ces dernières ressources. 
" En rendant ces meubles, dit-elle, je' sentais 
une grande joie en moi-même, m'imaginant que 
Dieu me traitait comme Suint François, qui, 
abandonné de son père, lui rendit jusqu'à ses 
habits." 

Mais ce qui lui perçait l'âme d'un glaive, 
c'était cette cruelle séparation d'une amie, d'une 
bienfaitrice indigne, et la perspective de l'aban-1 
don de ,-bèrcs élèves que l'inflexible néecs- j 
site allait bientôt disperser et rendre à leur? ; 
forêts. Le* fruits admirables qu'elle avait déjà ! 
recueillie <i>' tes travaux ne .servaient qu'à en- \ 
venimer davantage ses blessures. Des In pre­
mière année, cinquante élèves sauvages avaient 
été instruites, et plus de sept Indiens, tant 
hommes que femmes, avaient été assistés spiri­
tuellement et corporellemcnt. Fallait il donc 
renonce? pour jamais à ces moi». ..s ? 

Cependant M. de Bernières lui écrivait : " I l 
faut se résoudre à congédier vos élèves et vos 
ouvriers, ne pouvant suffire à leur entretien, 
puisque pour payer seulement le fret de ce que 
je vous envoie, il me faut trouver neuf cents 
livres, ce qui forme tout le revenu de votre fon­
dation. Et de plus, si Madame votre fondatrice 
vous quitte, comme j 'y vois de grandes appa­
rences, il vous faudra revenir en France, à 
moins que Dieu ne suscite une autre personne 
qui vous soutienne." 

Mais pendant que toutes les espérances et les 
ressources humaines croulaient autour d'elle, la 
Mère do l'Incarnation resta ferme dans son 
imperturbable confiance en Dieu. Elle résolut 
de retenir ses pensionnaires sauvages, de con­
tinuer ses aumônes aux pauvres indigènes qui 
venaient on foule implorer sa pitié,, et d'achever 
la construction du monastère. " M . de Ber­
nières sera épouvanté en voyant que je lui de­
mande des vivres comme à l'ordinaire, et do 
plus je lui envoie des parties pour six mille livres 
qui ont été employés à payer les gages de nos 
ouvriers, et à l'achat des matériaux de notre 
bâtiment, sans parler du fret du vaisseau j.car en 
tout cela, nous n'avons que la providence de 
Dieu. 0%dit que tout est perdu ; et cependant 
je me suis sentie portée intérieurement à pour­
suivre ce que Notre-Seigneur nous a fait la grâce 
de commencer en sa nouvelle Eglise." Tant de 
calme, d'assurance et d'énergie dans un ai pro­
fond dénument, semblerait, le fruit de la surabon­
dance des consolations célestes ; cependant cette 
détresse extérieure n'était qu'une pâle image de 

1. Expression de Bossuet dans le panégyrique de 
Slant François. < 

la détresse de son âme. Elle se voyait, en co 
temps là même ensevelie dans les plus épaisses 
ténèbres et assaillie par des tentations de déses­
poir qui la plongeaient dans une abîme d'humi­
liations. " J e me voyais infiniment digue de 
mépris, et la plus vile créature qui fût. au monde, 
Dans ce sentiment, je ne pouvais me lasser 
d'admirer la bonté et l'humilité de mes scenra. 
de vouloir bien me souffrir, et dépendre de moî. 
J e ' n'osais presque lever les yeux, tant était, 
pesant le poids de cette humiliation; et c'est 
ce qui me portait à descendre aux action»! les 
plu-- basses, ne m'estimant pas digne d'en faire 
d'autres. 

"Aux récréations, je n'osais presque parler; 
cl j'écoulais mes meurs avec respect ; néanmoins 
j'évitais toute singularité au',,,.,. <.,.<'il m'étaiJ 
!••":'!'!•-. «l'avais aussi l'esprit libre pour les 
fonction- de sua charge et l'étude- des langues 
• •-utS-ages. J.j n'ai point nu que personne ao fût 
aperçue de ce que je soutirais, qnoiqu'alors 
j'eusse ridée que tout le monde voyait ma mi­
sère comme je la voyais. Je m'ouvraia'peu au 
P . Le Jeune, me trouvant dans l'impuissance 
de le faire davantage ; niais ce grand serviteur 
de Dieu en connaissait assez pour me porter 
compassion, et pour en appréhender les suites. 

" Parmi ces ténèbres affligeantes, il s'élevait 
quelquefois un rayon de lumière qui éclairait 
mon âme et m'embrasait d'amour. J'étaù} 
toup-à-coup saisie d'un transport extraordinaire, 
en sorte qu'il me. semblait être en paradis,, et 
jouir de Dieu qui m'enivrait de ses faveurs. 
Mais que cette extase était courte ! Oe n'était 
que comme un de ces rayons de soleil qui per­
cent inopinément la nue et qui, en disparaissant 
soudain, font paraître le jour encore plus obscur 
qu'il ne semblait auparavant. Aussi ces grandes 
caresses ne servaient qu'à appesautir de plus 
en plus ma croix et me rendre mes peines plus 
sensibles; car je passais d'un abîme de lumière 
et d'amour, dans un abîme de ténèbres doulou­
reuses; du séjour de la gloire, je me sentais 
précipitée dans un enfer où régnaient des tris­
tesses mortelles. Ge qui me causait les poines.. 
k s plus amères, c'était une tentation de déset^" 
poir, née en moi dans ces ténèbres, sans <JBe-
j 'en connusse la cause. Je me fusse perdue 
dans cette tentation, si la bonté de Dieu ne1 

m'eût soutenue par uno vertu secrète. Car 
j 'étais quelquefois arrêtée subitement, et je me 
voyais réellement sur le bord de l'enter. Et il 
me semblait que de la bouche de l'abîme sor­
taient des flammes pour m'engloutir. Je sentais 
même en moi une disposition qui me portait S' 
m'y précipiter po.ur faire déplaisir à Dieu. Mais' 
aussitôt la bonté divine, par une effusion "de 
l'EspritSaint, semblait exciter-la partie <sop& 
rieuxe à vouloir en effet être précipitée dan» 
l'oufer, non pour luLdéplaire, mais afin, que^aff 
justiee fût satisfaite.-da»Bi-le- cbâtiment ^éteraei-
de mes indignités. .Cet acte était une simple 
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vue de foi. Je voyais que je méritais l'enfer, 
et je consentais à y être précipitée pour un 
temps, pourvu que je ne fusse point privée de 
l'amitié ae Dieu." 

Dans l'ardeur de ce transport, 1'hr.mblc péni­
tente fit une confession générale de toutes les 
fautes de sa vie ; miroir fidèle où se peignent 
toute l'innocence et la candeur de cette âme 
ûngélique. 

" Qui me donnera des larmes de sang pour 
pleurer toutes mes iniquités? 0 mon céleste 
Epoux ! Comment avcz*-vous permis qu'une âme 
que vous avez tant chérie, vous ail tant offensé ? 
Et comment ne l'avez-vous pay jetée sous les 
pieds dos démons ? liecevtz donc au moins la 
confession do mes crimes, et. chutiez-moi selon 
vos adorables jugements. 

" Vous savez, ô mon ebaste Epoux 1 qu'au 
commencement, lorsque votre divine bonté m'ap ; 

pela extraordinaire.meiit, c'est-à-dire à l'âge de 
dix-neuf a n s ; après que vous m'eûtes fait voir 
l'erreur où j'étais, me croyant dans un état bien 
parfait,'après que par l'excès de vos infinies 
miséricordes vous m'eûtes lavée dans votre sang 
précieux : dans une occasion qui se présenta, je 
raisonnai et je délibérai si je ne retournerais 
pas dans la route du siècle, et dans la condition 
dont vous m'aviez délivrée. La tentation qui 
Sous l'ombre d'une raison spécieuse, et comme 
nécessaire, m'ébranla, m'eût infailliblement en­
traînée, si par votre immense bonté vous ne 
in'ensNit'Z éclairée et affermie dans votre voie. 

"Vous savez aussi qu'en deux autres occa­
sions, lorsque j'étais encore dans le siècle, je 
nYaransni à de certaines complaisances qui te­
naient de l'esprit de nature ; que sous l'ombre 
du bien j ' y croupis quelque temps ; et que si 
votre miséricorde ne m'en eût tirée, j 'aurais 
étouffé l'esprit, de grâce, par lequel vous me con­
duisiez si amoureusement. Ah ! que j'en ai de 
douleurs, et combien je mérite d'enfers 1 Oui, 
oui, il est juste, ô mon divin amour I que vous 
«oyez satisfait. 

" E n une autre occasion, étant religieuse, je 
fis, ainsi qu'il rue paraît, un acte d'hypocrisie : 
j 'eus de faux sentiments d'humilité, qui me 
Jlrcnt^ftller prier ma supérieure de m'humilicr ; 
et je crois quelle m'eût bien mortifiée, de me 
prendre au mot ; car mon intention, comme je 
crois, n'était pas pure. J'avais nu orgueil secret 
•qui mu faisait agir ; c'est pourquoi je mérite 
toutes Horles d'humiliations. Exterminez-donc, 
Justice inciéée, exterminez sans pitié le néant 
et !» poussière. Il n'y a point de châtiments 

_qui ioijnt trop doux pour moi, 

''Une.&ntre ibis, sous l'ombre de justice, je 
donnai un.avis à ma supérieure; et au fond, ce 
n'était qu'une vertu plâtrée; et vous avez souffert 
tout cela 6 mon divin Epoux ! il est juste, main­
tenant que vous eu preniez vengeance. Me voilà 
courbée, châtiez-moi selon les lois que votre 

amour â établies. Ah ! je vous demande par­
don, anéantie sous les pieds des démons. 

" Dans des entretiens que j 'eus avec des per­
sonnes d'esprit, je me suis laissée aller à des 
pertes de temps, à des badinages, à des puéri­
lités, eu égard à la gravité, à la sincérité, à la 
pureté de votre divine conduite sur moi. Je • 
m'abandonnais à la complaisance de ces entre­
tiens qui m'avaient portée à me trop épancher 
et à faire part aux sens de ce que j'expéri­
mentais de spirituel dans l'intérieur. Votre 
esprit censeur me fit voir l'importance de cette 
faute, sans quoi je serais tombée dans de grands . 
relâchements au regard de cette pureté dégagée 
que vous j-oulèz de moi. Vous ne me châtiâtes 
pas pour lors; il est donc juste que maintenant 
voua en fassiez justice, et que vous punissiez 
ma vanité, qui n'a été autre chose qu'un désir 
secret de ma propre excellence. Ah 1 «fu'il est 
vrai que vous ne voulez point qu'on gauchisse 
dans les voies du pur amour! Je suis venue 
souiller votre nouvelle Eglise ; je me suis creusée 
des citernes pleines de boue, qui m'infectent de 
telle sorte, que leurs exhalaisons sont capables 
de me perdre. Il semble que vous ayez permis 
au démon d'émouvoir toutes mes passions tour 
à tour. D'ailleurs je me sens liée et captive; 
et personne ne me saurait délivrer que vous. 
C'est donc de vous seul que j 'attends ce se­
cours; car mes liens m'empêchent de faire le 
bien que je veux, et mes passions me veulent 
taire commettre le mal que je ne veux pas, et 
que je hais ; ô Dieu de miséricorde 1 mettez-y 
la main, sans quoi c'en est-fait de moi. Pardon 
de toutes mes saillies, de toutes mes impru­
dences, dê  tous les sentiments imparfaits, dans 
lesquels je me suis échappée. Ce qui m'humilie 
davantage, c'est qu'avec la bassesse de mon 
cœur, qui me fait estimer digne de tout rebut, 
lorsqu'on me touche, j 'ai le sentiment très-vif. 

" Ce sont aussi mes péchés qui sont cause 
que je porte une charge, qui ne nie permet pas 
de m'employer selon mon désir à 1 instruction 
de nos chers néophytes. Hélas 1 mon chaste . 
Epoux I vous savez l'inclination que vous m'avez 
donnée pour cela. Ce qui me restait de conso­
lation, c'était de leur apprendre à vous con­
naître et à vous aimer." 

Ainsi s'exhalait en gémissements et en cris 
d'angoisse cette âme innocente et désolée à la 
vue des fautes de sa vie; fragilités si légères 
qu'à peine peut-on leur donner le nom ie péchés. 
Faut-il s'étonner après cela que Dieu ait honoré 
de tant de visites une âme toujours si pure et si 
bien préparée à les recevoir? 

Au milieu de ce bouleversement de toutes ses-
facultés, la, Mère de l'Incarnation remplissait 
tous les devoirs de sa charge avec une lucidité 
d'esprit et une liberté d'action qui plongeaient 
son confesseur dans l'étonnement. Ce fiitsu-
plus fort de cette tourmente (1647) qu'elle con­
clut, avec l'aide du P , Jérôme Lalemant, la 
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la grande affaire-de l'union des deux brandies 
de sa communauté sous une mêmrrègle . Son 
activité ne connaissait point de bornes : on la 
voyait presque en même temps au milieu des 
enfants, les nettoyant^ les caressant, les instrui­
sant; parmi les ouvriers, les animant, les éclai 
rant de ses conseils, surveillant tous les travaux 
du monastère ; dans les offices les plus vils, se 
faisant la servante des autres ; et avec cela ne 
manquant à rien des soins plus relevés et plus 
difficiles de sa charge Le soir, la dernière au 
lit, le matin, la première sur pied; toujours ou 
en prières ou en actions, elle commandait encore 
plus par exemples que par paroles. 1 

Ce fut aussi à cette époque qu'elle commença 
iii^e longue correspondance avec différentes com­
munautés de France, et avec une foule de per­
sonnes pieuses, afin de les engager à soutenir j 
par leurs aumônes l'œuvre des Ursulines. Le ! 
nombre de lettres qu'elle écrivit, surtout pendant 
les douze premières années qui suivirent son 
arrivée en Canada, est vraiment prodigieux ; 
elle dit elle-même que durant un seul automne, 
elle en écrivit plus de six cents. 

Les aumônes qu'elle obtint ainsi fournirent 
aux besoins les plus pressants de la fondation. 

Cependant l'horreur de ce qu'elle appelait ses 
péchés avait pénétré jusqu'à la moelle de ses os, 
et l'avait animée d'une ardeur inexorable de 
vengeanee contre sa chair. Un jour, dans le 
paroxisme de son indignation contre elle-même, 
elle se revêtit d'une haire qu'elle porta pendant 
très-longtemps sans jamais l'ôter, pa.4 même la 
nuit. Son confesseur en ayant été averti, lui en 
fit de Banglants reproches, et lui ordonna d'aller 
sur le champ déposer cet instrument de pénitence. 
La sainte désolée se jeta à ses pieds, et le supplia 
de vouloir bien, entendre la déclaration de tous 
ses péchés et de toutes ses imperfections, afin de 
juger par lui-même de sa conduite criminelle, et 
de lui en prescrire le châtiment. Le père la 
repoussa d'abord ; mais enfin, attendri de ses 
larmes et de sea instances, il consentit à l'en­
tendre. Elle lui ûl aussitôt, sans examen, une 
confession générale de toute sa vie, avec une 
exactitude aussi précise que si elle y eût consacré 
de longs jours; tant le pur amour, ajoute-t-elle, 
se montrait censeur jaloux et inexorable. 

Cet acte d'anéantissement et d'humiliation fit 
fléchir l'inflexible rigueur du ciel: ses peines les 
plus ameres s'évanouirent; quelques rayons 
percèrent la nuit de son âme désormais délivrée 
de ses agonies mortelles. Madame de la Peltrie, 
après un séjour de dix-huit mois à Montréal, 
revint se fixer pour toujours au milieu du petit 
troupeau qu'elle n'avait délaissé un jour que 
pour courir après les brebis sans nombre qu'elle 
voyait se perdre au milieu des forêts et qu'elle 
eût voulu ramener toutes au bercail. Dans l'ar­
deur de sa flamme apostolique, elle avait même 

1. Le Pire do Charlovoii. 

formé le projet de pénétrer jusqu'au pays de*: 
Hurons, à plus de trois cents lieues de Québec, 
à travers les forêts, les rapides, les lacs et les 
montagnes, pour annoncer à ces peuples barbares 
la bonne nouvelle du salut. Ses préparatifs 
étaient même déjà faits ; et elle n'attendait plus 
que la saison favorable pour s'embarquer ; lor§-
qu'un père Jésuite, arrivant de cette mission 
lointaine, lui fit voir si clairement l'inutilité d'un 
tel voyage, et le danger eminent de tomber entre 
les mains des farouches Iroquois, qu'elle se rési­
gna enlin à abandonner son héroïque entreprise. 
Mais elle se consola en y établissant une fonda­
tion pour l'entretien d'un missionnaire de la 
Compagnie de Jésus. • 

Convaincue désormais que Dieu n'exigeait 
d'elle pour l'accomplissement de sa vocation et 
pour sa coopération nu saint de ces âmes délais­
sées, que ses ardentes supplication-*, ses mortifi­
cations ordinaires, et l'exercice de lu charité 
auprès de ses petites sauvages, elle revint s'ense­
velir dans sa retraite silencieuse des Ursulinea, 
s'y assujétit à la clôture et à la règle, et y per­
sévéra sans relâche jusqu'à son dernier soupir. 1 

CHAPITRE CINQUIÈME 

La Mère do l'Inoarnation s'offre on viotimo. 

L'humble mftnastère de Québec retentit des 
cantiques d'allégresse de tous ses enfants au 
retour de cette fondatrice tant aimée. Les petites 
sauvagesses, qu'elle avait si souvent pressées sur 
ses genoux, vinrent toutes, triomphantes et ivres 
de joie, se jeter dans ses bras. L'une d'elles ne 
sachant comment exprimer son bonheur, lui dit 
avec une naïveté charmante* "Mère, depuis 
trois ans, je n'ai pas cessé de prier le bon Dieu 
pour toi. " 

Mais nulle, parmi cette sainte famille, ne tres­
saillit d'une joie plus vive, au terme de cette 
longue absence, que celle dont les épaules déchi­
rées en avaient porté le fardeau, et dont le ceauf 
endolori en av>it dévoré en secret toutes îésfp 
poignantes amertumes. La morne solitude de 
son âme refleurit tout-à-coup au rayonneœiœif 
de cette douce présence ; son front brûlSfitgft'-
desséché se rafraîchit, comme au soufllë;tffte 
brise bienfaisante ; c'était l'ange consolatittr que 
le ciel lui envoyait pour soutenir «ni agonie, et, 
raffermir ses pas sur le chemin de sa douloureuse 
passion. Car le sacrifice n'étaitp&s encore con­
sommé ; et ses larges blessures devraient demeurer 
toujours saignantes, Jusqu'au jour'Où deux ânteip 
qu'elle avait demandées à Dieu, seraient entrées 
dans la carrière du ciel. Bile s'était, en effet, 
dévouée à la justice divine pour le salut de son-

1. Chs. Baiate-Foi. * >' 
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fils et d'une nièce qu'elle avait laissés dans le 
giècle, exposés à de grands dangers. 

Dès que son fils s'était vu refuser les portes de 
la Compagnie de Jésus,; il s'était livré à un pro­
fond découragement, et n'avait plus songé qu'à 
disperser sa vie daim la dissipation. Los rêves 
d{ J'ambition fermentèrent dans son cœur ; et il 
vint s'établir, à Paris, où la faveur dont jouissait 
sa mère auprès de la reine Anne d'Autriche, lui 
ouvrait de séduisantes avenue*. Bu effet, «les 
8e« premiers p u s , une Hlustie protectrice le prit 
par la main : la Dueliest-e d'Aiguillon lui promit 
un avancement rapide à la cour. Mais Dieu 
avait des desseins de miséricorde sur ce lil.-. unique 

(I d'une sainte^ et au moment où le mvode faisait 
miroiter à ses regards ses plus ciuiioyantes 
séductions,, uu éclair, parti d'en haut, vint lui 
découvrir le précipice caché sous ces Heurs. • 

Un jour que, fatigué du tumulte de la grande 
ville, et retiré dans sa chambre, il lisait attenti­
vement un traité de philosophie, il entendit sou­
dain frapper vivement à sa porte. Aussitôt il se 
lève et va ouvrir; mais n'apercevant j ^ n n e , 
il retourne tranquillement ù sa lecturi'. A. peine 
assis, il entend frapper de nouveau: i! revient à 
la porte; maip sans découvrir îa trace d'aucun 
visiteur. Le bruit se réitère une troisictqc fois, 
«ans livrer plus de résultat à ses recherches. 

^Frappé alors de cet appel étrange, le nouvel 
Augustin fait un retour sur lui-même; il recon­
naît la voix du ciel, et demeure convaincu que 
c'est l'ange de sa sainte mère, qui lui apporte 
Cet oracle de salut. Il n'hésite plus; n'achève 
pas même la paire commencée, et va s'agenouiller 
aux pieds de l'ancien directeur de la Mère de 
l'Incarnation, Dom Raymond de Saint-Bernard. 
Il lut dévoile les troubles de sa conscience au 
milieu de ses rêves d'ambition et d'avenir, lui 
raconte l'incident mystérieux qui la terrassé, et 
le supplie de lui ityliquer la route où Dieu l'ap-
Jjcllc. Le saint vieillard élève les yeux au ciel, 
rend grâces à Dion, laisse tomber quelques paroles 
de vie; et le jeune homme se relève consolé. Tl 
venait do .mettre une barrière infranchissable 
entre lui et le monde. Le lendemain ses parents 
et ses amis apprenaient avec étonnement qu'il 
avait quitté les brillantes livrées du siècle pour 
l'austère costume des enfants de Saint-Benoit. 
Il choisit entre les diverses branches do ce grand 

: ordre, la Congrégation de Saint Maur, célèbre 
au dix-septième siècle entre toutes les familles 

â^oasiique», et -que devait bientôt illustrer à 
: jamais le savant Mabillon. 
%iAa3» nouvelle de cette miraculeuse conversion, 
«Oaittureusc mère ne put contenir dans son cœur 
1m. jSj|Ba.:do sa joie, et épancha son bonheur 
dans uae lettve admirable : » 
:. " Mon très-cher et bien-aimé fils, 

L'amouï.et la vie de Jésus soient votre 
héritage. Votre lettre m'a apporté une couso-: 

lâtiori si grande1 qu'il me serait impossible de 
vous l'exprimer. J'ai é̂ té toute cette année en 

de grandes croix.à votre occasion; mais enfin 
Dieu m'a donné le calme dans la croyance que 
eon amoureuse et paternelle bonté ne perdrait 
point celui que j 'avais abandonné pour son 
amour. Votre lettre m'y a confirmée en m'an­
nonçant ce que j 'avais espéré pour vous, et bien 
au-delà de toutes mes espérances, puisque sa 
bonté vous a placé dans uu ordre s i saint, et que 
j'honore et estime infiniment, .l'avais souhaité 
cette grâce pour vous, mais parce qu'il faut que 
les vocations viennent de Dieu, je ne vous en dis 
rien, ue voulant pas mettre du mien en ce qui 
appartient à Dieu seul. 

" Vous avez été abandonné de votre mère et 
de vu» parents ; mais dites-moi, maintenant, cet 
abandon ne vous a-t-i) pas été avantagent? 
Lorsque je vous quittai, n'ayant pas encore 
douze ans, je le fis avec des conv ulsious étranges 
qui n'étaient connues que de Dieu seul. Mais 
il fallait obéir à sa divine volonté. Il me pro­
mit d'avoir soin de vous, et alors mon comr 
s'affermit pour hiirmoutcr ce qui avait retardé 
mon entrée en religion pendant dix armées en­
tières; encore fallait-il que l a nécessité de le 
faire me fût signifiée par mon directeur, et par 
des voies que je ue puis confier à ce papier, mais 
que je vous dirais volontiers à 1 oreille. Je 
prévoyais l'abaudon de nos parents, ce quiimo 
causait mille croix; et ensuite l'infirmité hu-, 
mai ne me faisait appréhender votre perte. 

" Lorsque je passai par Paris, il m'était facile 
de vous placer. La Heine, Madame la Duchesse 
d'Aiguillon, et Madame.la Comtesse de Brieuue,. 
qui me firent toujours, l'honneur de me regarder 
de bon œil, et qui m'ont encore honorée cette 
année de leurs lettres, ne m'eussent rien refusé. 
(Ici je dois remercier Madame la Duchesse d'Ai­
guillon du bien qu'elle a voulu vous faire.) 
Mais la pensée me vint alors que si vous étiez 
avancé dans le monde, votre âme serait en 
danger de se perdre; et je me résolus de vous, 
laisser une seconde fois entre les mains de la 
Mère de bonté, me confiant que puisque j'allais, 
exposer ma vie pour le service de son Fils,. elle 
prendrait soin de vous. Ne l'aviez-vous pas. 
aussi prise pour Mère en entrant dans voa 
études? Vous ne pouviez donc attendre d'elle: 
qu'un bien semblable à celui que. vous possé-; 
dez. Les avantages qui se sont, présentés pour 
vous à Paris étaient quelque chose ; mais ils; 
étaient infiuiment au-dessous de ceux que vous 
possédez à présent 

"Vous voilà donc dans la milice sacrée, mon. 
très-cher filï; au nom de Dieii faites état de la 
parole de Jésus-Christ, et pensez qu'il vous dit : 
celai qui met la main à la charrue et gui re­
garde derrière soi n'est pas propre au roy­
aume des deux. Ce qu'il vous promet est 
bien plus grand que tout ce.qu'on vous faisait 
espérer, et que vous ne devez estimer que boue, 
et fange pour acquérir Jésus-Christ. Votre 
glorieux patriarche Saint-Benoit vous en a donné 
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un grand exemple. Imitez-le, au nom de Dieu, 
afin que mon cœur reçoive à la première flotte 
la consolation d'apprendre que mes vœux otierts 
à la divine Majesté depuis vingt-et-un ans sans 
intermission, ont été récits du ciel. Je vous 
vois dans de saintes résolutions; c'est ce qui 
ine fait espérer que Dieu, qui a commencé cet 
ouvrage, vous donnera la persévérance. Il ne 
se passe pas de ^>ur que je ne vous sacrifie à 
son amour sur le cœur de son bien-aimé file: 
plaise à sa bonté que vous soyez un vrai holo­
causte tout consumé sur ce divin autel ! 

" J'ai une consolation très-sensible du bon 
souhait que vous faites pour moi du martyre. 
Hélas ! mon très-cher fils, mes péchés me pri­
veront de ce grand bien : .je n'ai rien fait jus­
qu'ici qui soit capable de gagner le cœur de 
Dieu ; et il faut avoir beaucoup travaillé pour 
être trouvé digne de répandre son sang pour 
Jésus-Christ. Aussi n'osé-je porter «nés pré­
tentions si haut ; mais je laisse faire sa bonté 
immense, qui m'a'toujours prévenue dotant de 
faveurs. Je me donne à elle, et vous lui donne 
aussi; et pour une bénédiction que vous nie de­
mandez, je la prie qu'elle vous comble de celles 
qu'elle a départies à tant de valeureux soldats 
qui lui ont gardé une fidélité inviolable. 

" Si l'on me venait dire: votre 'fils est inartyr, 
je crois que; j 'en mourrais de joie. Laissons 
faire cê Dieu plein d'amour ; il a ses temps, et 
il fera de vous ce qu'il a déterminé d'en faire 
de toute éternité. Soyez-lui fidèle, et il trouvera 
les occasions de faire de vous un grand saint et 
un grand martyr, si vous obéissez à ses divins, 
mouvementé, si vous vous plaisez à mourir à 
vou,s-même, et si vous vous efforcez de suivre 
l'exemple que tant de grands saints de votre 
ordre vous ont donné. Si Notre-Seigneur vous 
accorde la grâce de faire profession, je voua prie 
de m'en donner avis, et aussi de quelle manière 
il vous a appelé, et quels moyens vous avez pris 
pour exécuter votre dessein. Enfin faites-moi 
part de vos biens, qui, comme vous pouvez jugez 
m'apportent une consolation très-grande. Priez 
bien Dieu pour moi ; je vous visite en lui plu­
sieurs fois le jour, et eans cesse je parle de vous 
à Jésus et à Marie. Adieu, mon. très-cher fils ; 
je ne me lasserais point de vous entretenir ; 

• mais enfin il faut finir, et vous dire adieu pour 
cette année." 

" De Québec, le 4 septembre 1641." 
Le jeune novice, ainsi éclairé par les conseils 

de sa mère, et vivifié par ses ardentes prières, 
embrassa la croix avec amour, et fit des progrès 
rapides dans lés sentiers de la perfection. Il dit 
lui-même qu'il passa son noviciat dans un entier 
oubli du siècle, et que, nourri de la grâce, il 
porta avec joie le joug des austérités et de la 
règle bénédictine. A mesure que ce nouvel astre 
montait rapidement au ciel monastique, la lu-

. mièro et la vie rayonnaient dans l'âme si long­
temps voilée de la Mère de l'Incarnation. Ses 

peines intérieures s'évanouissaient ; la sérénité 
des anciens jours semblait vouloir reparaître, 
lorsque tout-à-coup la nuit se fit do nouveau sur 
ces clartés fugitives. La sainte comprit alors 
que son fils était en danger de ne pas consom­
mer son sacrifice. Ses tortures internes lui en 
donnèrent même la conviction si intime, qu'un 
jour, quoiqu'aucun indice extérieur n'eût pu 
rien lui révéler, elle se vit obligée de sortir de 
table pendant le repas, et d'aller se prosterner 
au pied de l'autel, pour l'offrir, encore une fois, 
en holocauste à son divin Maître. 

Elle apprit, quelques mois plus tard, que d'an­
ciennes dettes, que le jeune homme avait con­
tractées dans le monde, avaient été un obstacle 
à sa profession. 

Enfin il prononça ses vœux solennels, et e'é*-
lança avec une nouvelle ardeur vers les hauteurs 
ascétiques. Parvenu à une éminente sainteté, 
il fut promu aux premiers emplois de son ordre, 
contribua A la .réforme de plusieurs abbayes, cl 
mourut à Marmoutiers, le 9 aoiit 16%, comblé 
d'œuvres et de mérites, à l'âge de soixanto-dix-
sept ans, après avoir été quarante ans supérieur 
dans divers monastères de France.' '• 

Cette première conquête était le prélude d'une 
autre, non moins éclatalilc, et qui devait être la 
récompense et le terme de l'immolation volon­
taire de la Mère de l'Incarnation. La nièce 
qu'elle s'était offerte à racheter du inonde au 
prix de ses larmes, était un enfant de cette 
sœur, dont elle avait partagé la vie et les tra­
vaux pendant son veuvage. Elle l'avait reçue 
dans ses bras, la première, à son entrée dans la 
vie, et la première, elle l'avait offerte à Dieu. 
Son âme s'était, attachée à cette enfant, qu'elle 
avait bercée sur ses genoux et initiée à la 
grâce. 

Devenue l'une des plus riches héritières delà 
Touraine, et lancée dans le siècle dès l'âge de 
seize ans, la jeune fille ne connut de la vie que 
les prestiges et les triomphes. Parée de l'éclat 
d'une beauté éblouissante, des charmes de l'es­
prit et d'une éducation parfaite, "elle était en­
core plus dangereuse pour le monde, que te 
monde ne l'était pour elle." 1 Elle se vit en­
tourée d'un cercle d'enthousiastes admirateurs, 
qui sollicitèrent son alliance. Aucun cependant 
n'avait pu captiver son eccur, lorsqu'un grand 
seigneur de la cour de Louis XIII, éperdu d'une 
passion aveugle pour elle, résolut de l'épouser 

1. Après la mort do sa vénérable mère, le R. P. Dom 
Claude Martin écrivit son histoire d'après le» relations 
qu'elle avait écrites par l'ordre de 868; directeurs. Il 
publia aussi un volume do BOB " Lettre» spirUwUe) tt-
hietoriqwi," et d'antres ouvrages composés par elle, 
ontre autres: L'EcoleSainte onMxplicution duûrand 
OatéeMeme, et le volume de ses Retraites. 

Les XJrsulines oonservont plusieurs sou vonirs du bien» 
heureux fils de leur sainte, entre autros une oroix d'ar-
eeût enrichie d'une parcelle de la vraio croix. 

2. Sùillaume de St. Thierry, Vie de Saint Bernard? 
lib. I , III. 
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degré on de force. N'ayant pu triompher de 
l'opposition de «a mère, restée veuve depuis une 
année, il eut recours à la perfidie. 

Un matin que la jeune tille se rendait à la 
messe, accompagnée seulement d'une servante, 
elle rencontra, au détour d'une rue déserte, un 
groupe de jeunes gens, qui lui livrèrent un 
étroit passage près d'un carosso arrêté devant 
eux. A. l'instant où elle passait sans défiance, 
laportière s'ouvre, un bras vigoureux la saisit 
et l'entraîne, évanouie, au fond de la voiture, 
qui disparaît comme un éclair, malgré les cris 
d'alarme de la servante, qui appelle en vain à 
son secours. Qu'en se figure le désespoir de 
l'infortunée mère en apprenant l'enlèvement de 
sa fille. Elle invoque aussitôt le bras de la jus­
tice, et fait armer ses amis et ses domestiques 
pour aller délivrer son enfant. Le ravisseur la 
tenait enfermée dans un château, situé à la 
campagne, et muni d'une garde puissante. Il 
fallut livrer un assaut régulier à la place, qui ne 
86 rendit qu'après unedéfense désespérée. " Les 
termes de la capitulation furent que le vautour 
rendrait à sa mère la timide colombe, à con­
dition qu'on lui laisserait à lui-même la liberté." 
Cependant la famille, indignée de l'attentat 
commis contre un de ses membres, poursuivit 
le gentilhomme devant le, tribunal de la Tour-
nefîej à Paris. La jeune fille fut présente au 
procès et plaida elle-même sa cause avec tant 
de chaleur et d'éloquence qu'elle enleva l'admi­
ration du tribunal, et fil condamner le coupable 
& une forte amende. 

Quelque temps après, un incident vint ranimer 
le» espérances du gentilhomme: la mère de 
notre jeune fille mourut. Pour mieux assurer 
le succès de ses intrigues, it se glissa dans les 
faveurs du duc d'Orléans, et parvint à lui per­
suader que celle qu 'il recherchait lui était fiancée. 
Sous cette fausse impression, le prince écrivit au 

'-"fauteur de faire justice immédiate au jeune 
seigneur. Dans cette perplexité, le protecteur 
de l'enfant, qui était un dos premiers magistrats 
de Tours, lui conseilla de se réfugier dans un des 
couvent* de la ville. Elle choisit pour asile ce 
inoimsicre des Ursulincs, qui avait été le cénacle 
d'où sa tante avait vu descendre sur elle l'esprit 
d'apostolat, et qui était encore tout rempli du 
souvenir de.ses vertus. Son persécuteur la pour­
suivit jusque dans ce sanctuaire. Il eut si habi­

llement intéresser la reine-mère à sa passion, 

telle écrivit à l'archevêque de Tours en sa 
îur. Mais avant de rien décider, le prélat 

vwrtakavoir une entrevue avec les deux jeunes 
jren»j.-«t il acquit la conviction que les prétentions 
d'il gentilhomme étaient aussi injustes qu'inju­
rieuses victime. Le malheureux désespéré 
se retira la rage dans le « B U T et la.menace sur 
les lèvres.^ Quant il la nièce de notre Mère, le 
Otuur brisé par des Commotions si violentes, et 
désormais désillnsionnée d'un ntonde où les 
épines se cachent si près sous les" fleurs, elle 

retourna aux Ursulincs, résolut de s'y ensevelir 
pour jamais. Et alin de n'être plus troublée 
dans sa solitude, elle écrivit à la reine pour «e 
mettre à l'ombre de sa protection. Anne d'Au­
triche fut charmée de ce naïf abandon : heureuse 
de lui ouvrir les portes du cloître, elle défendit 
au jeune seigneur, sous les peines les plus graves, 
de jamais renouveler ses poursuites. 

Èn revêtait le bandeau des vierges, la pieuse 
novice voulut prendre, comnft un gage d'un bon 
augure, le nom qu'avait illustré sa tante dans ce 
même monastère. Cependant, dit la chronique, 
Sœur Marie n'avait quitté le monde que par un 
mouvement de sa propre volonté, et la vocation 
religieuse doit procéder d'une inspiration divine, 
à laquelle nul motif humain ne saurait suppléer; 
aussi éprouva-t-elle d'abord d'étranges tristesses. 
Le silence du sanctuaire pesait comme un plomb 
sur ses frémissantes épaules. Agenouillée contre 
ses larges dalles, son jeune cœur avait froid, et 
s'envolait sur les rayons vermeils qui descen­
daient des ogives en fleurs. * Heureusement sa 
sainte tante priait et souffrait pour elle. Dieu 
no put résister à de si touchautes supplications; 
avec le voile et l'habit monastique, il donna un 
autre cœur à la jeune Marie de l'Incarnation. 
Insensiblement ses intentions s'épurèrent; son 
âme, bercée au roulis des saints cantiques, s'en­
dormit dans la douce quiétude de la prière; et 
la solitude, qui lui avait causé tant d'effroi, 
s'épanouit sons les fortifiantes émanations de la 
grace. Pour l'enchaîner plus intimement à lui, 
Dieu l'éprouva par d'amères tentations, et même 
par des souffrances physiques. Ces traits admi­
rables, qui avaient failli entraîner sa ruine, s'al­
térèrent, et, ajoute la naïve chronique, ces beaux 
yeux noirs, si mutins durant sa vie mondaine, 
commencèrent à se voiler sous leurs larges pau­
pières, donnant à sa physionomie cet air si 
modeste que l'on admire dans son portrait. 

Ainsi arrosée par les eaux de la tribulation, 
cette terre si bien préparée se couvrit d'une 
riche moisson de vertus. Toutes les croix elles 
épines se transformaient pour elle en délices; 
tant la soif des souffrances était devenue, ardente 
en son cœur. Son nom de religion, qui murmu­
rait sans cesse à son oreille le souvenir des vertus 
de sa tante, luf faisait demander inéessamnient 
à Dieu la grâce d'imiter unjJsL.parfait modèle. 
Elle entretenait avec sa bienfaitrice une corres­
pondance suivie où respirent 1* science profonde 
de la vie mystique et Fonction d'une angélique 
piété. Enfin après, une longue, vie d'héroïsme 
et de labeurs, elle alla rejoindre au ciel sa bien­
heureuse tante, qui depuis longtemps l'y, avait 
précédée. 

Il a fallu anticiper sur l'ordre chronologique 
pour suivre jusqu'à son terme la carrière de 
cette enfant qui avait été pour une si large part 
dans les souffrances de la Mère de l'Incarnation. 
La conversion de son fils, qui avait précédé celle 
de sa nièce, avait apporté un grand adoucisse-
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ment a ses peines intérieures. Mais ses dernières 
chaînes ne devaient tomber qu'après cette seconde 
victoire. 

Enfin, après sept ans de ces cruelles épreuves, 
le jour do ia fête de l'Assomption, la Mère de 
l'Incarnation se. sentit fortement inspirée de 
s'adresser à la sainte-Vierge. A peine eut-elle 
jeté le premier cri d'invocation, qu'à l'instant, 
elle se vit soulagée ; il lui sembla qu'on lui enle­
vait de dessus les épaules un vêtement d'une 
excessive pesanteur ; et il se fit dans la partie 
sensitive de l'âme comme un épanchement de 
paix, qui cliangca toutes ses amertumes en un 
fleuve d'amour. 

Quelque temps après, à l'arrivée dés vaisseaux 
d'Europe, elle apprit qu'à l'heure même où elle 
s'était vue parfaitement déchargée de ses peines, 
sa nièce avait pris le voile au monastère des 
Ursulincs de Tours. 

Tout se ressentit dans la servante de Dieu de 
cet heureux changement. 

" I l me serait impossible de décrire le déluge 
de paix, où mon anie se trouva plongée, des 
qu'elle se vit entièrement libre de ses Tiens, et 
rétablie dans tout ce qu'elle croyait avoir perdu. 
Non seulement elle voyait qu'elle n'avait fait 
aucune perte, mais elle connaissait par expérience 
qu'elle avait recueilli un très-grand amas de 
trésors. Elle sentait que ce qui lui avait été la 
vue du bien qu'elle possédait dans l'intime union 
avec l'Epoux, n 'avait été qu'une cendre qui 
cachait son feu, et qui couvrait ses lumières, pour 
son bien et son progrès dans les vertus solides. 

" Envisageant cet état, je ne me pouvais lasser 
de bénir Dieu de m'avoir fait passer par tant 
d'épines. Je lui demandais pardon de ne lui 
avoir pas été assez fidèle dans mes ténèbres, et 
j'entrais dans une confusion, qui m'humiliait en 
sa divine présence au-dessous de toutes choses. 

Je louais et bénissais ce divin Sauveur en lui 
disant avec le prophète : Il m'est avantageux 
qut vous m'ayez humilié. (Ps. 118.) Et certes 
pour tous les trésors de la terre, je ne voudrais 
pas n'avoir point passé par cet état d'humiliation 
qui me paraît d'un prix infini. Il me semble que 
j 'ai été dans ces cavernes de lions et de léopards, 
dont parle l'Epousé des Cantiques ; et que pour 
"n'être pas blessée par leurs morsures, je me suis 
sauvée dans les retraites de mon céleste Epoux, 
c'èst-à-dire dans les saintes et sacrées maximes 
de l'Evangile, qui, comme des torrents de 
rïejWesBes, ont coulé en sa divine bouche. 

" S'il a dit, faites du bien à ceux qui vous font 
du mal, c'est une loi qu'il me semble avoir écrite 
dans mon cœur, avec une force et une impression 
toute d'amour. Je l'expérimente dans w o e c a -
aione, non en me mortifiant, mais par une pente 
et une inclination qui m'y porte. Comme j ' a i 
des affaires très-épineuses depuis que" je suis au 
Canada, et que j ' a i été obligée de traiter avec 
toutes sortes de personnes, ces divines maximes 
ont été ma force et mon soutien. " 

La vertu de notre Mère fut soumise, vers la 
même époque, à une tentation d'autant plus 
dangereuse qu'elle était p W subtile et plus 
délicate. La secte pharistûquc des Jansénistes, 
qui, sous le manteau d'uneduetnne austère, avait 
séduit en France tant do grands esprits, éblouit 
tantde hautes intelligences et déchiré les entrailles 
de l'Eglise, ambitionna la conquête de cette femme 
'de génie, dont la réputation rivalisait avec la 
sainteté, et dont l'expérience dans les voix de 
Dieu égalait la science des plus grands maîtres 
de la vie spirituelle. Plusieurs de leurs chefs 
principaux lui écrivirent à diverses reprises; 
mais la Mère de l'Incarnation avait, selon le 
conseil de la Sainte-Ecriture, la prudence du 
serpent avec la simplicité de la colombe; et 
d'ailleurs sa piété était trop bien enracinée dans 
l'humilité et l'abnégation de soi-même, pour se 
laisser éblouir par leur brillants sophismes. Afin 
de couper court à leur insidieuses invitations, 
elle ne repondit à aucune de leurs lettres. 

CHAPITRE SIXIÈME 

Les Uraulinos dans leur nouveau monastère—Los Hu-
roDS st> réfugiont à QuC-boc. 

Le 21 novembre 16<12 est une date mémorable 
dans les annales des Ursulines. Ce fut en effet 
en ce jour, consacré par la fête de la Présen­
tation de la Sainte-Vierge, qu'elles firent leurs 
adieux à la chétive masure de la Basse-Ville, 
pour prendre possession de leur nouveau mo­
nastère. Dès la veille, elles s'étaient préparées 
à cette inauguration par un jeûne sévère. Le 
lendemain, aux premiers rayons du soleil, toute 
la famille monastique de la Mère de l'Incarnation 
gravissait lentement le sentier do la montagne. 
La procession était guidée par le P. Vimont 
suivi de la Mère de l'Incarnation elle-même et 
de ses compagnes qui conduisaient le cortège 
des élèves sauvages. En franchissant le seuil 
du monastère, le chœur des religieuses entonna 
un hymne* d'action de grâces auquel se joign­
irent les voies enfantines des petites sauvageRsef,: 
Une messe solennelle fut célébrée par. l e , ^ 
Gabriel Lalement, le futur martyr des Hurpnsy 
Pendant l'auguste sacrifice, toutes les pension­
naires, agenouillées autour de la Mère dë l'In­
carnation, et soutenues par sa voix ma!'' et 
sonore, firent retentir la voûte de la chapelle de 
cantiques de mission en langues sauvage. Com-' 
ment Dieu n'aurait il pas béni .cet asile sacré 
du dévouement, d'où s'élevaiehf à la ibis Je| : 

innocentes supplications de ces naïves enfant» 
des bois,—-les cris- d'amour de ces vierges hé-, 
rbïques, de cette Mère de l'Incarnation, pure* 
comme un ange, crucifiée comme un, anacho­
rète,—le sacrifice de ,1a victime sainte, offert 
par un martyr, dont les mains, teitites aujour-
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d'hui du sang d'un Dieu, demain allaient être 
arrosées de son propre sang ! 

Ce jour de l'été fut encore consacré par un 
jeûne rigoureux. G'êtaient-là les seules jouis­
sances que se réservaient ces â m e s mortes à la 
nature; elles n'avaient d'aspirations que pour 
les âpres boisheurs de la pénitence. 

Le nouvel édifice était construit en pierre, et 
mesurait quatre-vingt-douze pieds de longueur, 
sur vingt-huit de largeur. Il n'y avait de ter­
miné que les principales divisions, et le plancher 
du rez-de-chaussée. Les autres n'étaient tonnés 
que *de madriers volants, posés sur Jes poutres. 
Ce fut ainsi que les Ursuliues passèrent l'hiver 
de 1G43. 

Quoiqu'elles fusssent logées dans des apparte­
ments spacieux, elles eurent encore à souffrir 
de graves incommodités, surtout pendant les 
rigueurs de l'hiver. Leurs cellules inachevées 
et mal c imes n'étaient chauffées que par le feu des 
cheminées qui ne donnait presqu'ancunc cha­
leur. " Ne croyez pas qu'on puisse y demeurer 
longtemps en hiver sans approcher du fou : ce 
serait un excès d'y rester une heure, encore 
faut-il avoir les mains cachées et, être bien cou 
verte. U o r s les observances, le lieu ordinaire 
pour lire, écrire et travailler, c'est auprès du 
le-ii. N o s couchettes «oiit de bois et se ferment 
comme des armoires, et quoiqu'elles soient dou­
blées de drap ou de serge, à peine y peut-on se 
réchauffer. A quatre cheminées que nous avons, 
nous brûlons par an cent-soixante-quinze cordes 
de gros bois ; après tout, quoique le'froid soit si 
Wcs.ua, nous tenons le chœur tout l'hiver, mais 
Ton y souffre un peu." 

Ce ne fiit que vingt-cinq ans plus tard, en ^668, 
lorsque Mlle. Marie de Laujson entra au noviciat 
dos Ursulines, que les poôles furent introduits 
dans le monastère, à la demande de sa famille. 

Peu de temps après son retour de Montréal, Ma­
dame de la Pcltrie avait fait construire, à environ 
cent pas du monastère une maison où clic At 
quelque séjour, et qui allait devenir d'un grand 
secours dans un avenir prochain. 

Les énormes dépenses qu'avait nécessitées 
l'érection du monastère, avaient complètement 
épuisé les reasouroes de la fondation ; mais les 
secours abondants, venus de France, surtout 
pendant les années 1044 et 1645, permirent de 
reprendre les travaux. Cependant ce ne fut 
au'en 1643, c'est-à-dire après sept ans de sacri­
fices incessants que l'édifice fut à-peu-près ter-
m i t é . 11 avait coûté plus de cinquante mil le 
livres. Les aumônes offertes par les âmes cha­
r i table de France auraient fourni les moyens 
de l'achever bien plus tôt, si l'inépuisable cha­
rité des fondatrices n'eût prodigué la plus grande 
parties de ces ressources aux* pauvres sauvages 

ui se succédaient sans interruption à la porte 
u cloître. 

Dans oet intervalle, la communauté s'était 
aocruede plusieurs sœurs nouvelles: la Mère 

Anne des Séraphins, venue du monastère de 
Ploërmel, en Bretagne, en 1643, la Mère Anne 
Compain de Sainte Cécile, et la Mère Anne Le 
Boue de Notre-Dame, offertes par les religieuses 
de Tours en 1644. La santé délicate de la 
Mère Anne des Séraphins ne lui permit pas de 
terminer ses jours au Canada. El le repassa en 
France après treize ans de pénible labeurs et 
mourut l'année qui suivit son retour. La Mère 
de Sainte-Cécile reprit aussi le Chemin de Tours, 
après avoir lutté pendant onze ans contre l'en­
nui de l'exil et les plus rudes privations. 

Cependant la Supérieur des Ursulines, qui 
soupirait depuis longtemps après les douceurs de 
l'obéissance, voyait approcher, avec nff indicible 
bonheur, l'expiration de son second triennal. 
La règle ne permettait pas de l a continuer dans 
sa charge, et la Mère de Saint-Athanase, d e l à 
Congrégation de Paris, fut choisie pour lui suc­
céder. 

Vers le m ê m e temps, le Y. Jérôme Lalemant, 
oncle dn martyr, fut nommé supérieur général 
des missions, et directeur des Ursulines. Notre 
sainte connut par inspiration que ce vénérable 
serviteur de Dieu, dont l'éminente sainteté éga­
lait la science dans les voies du ciel était l'ange 
que le ciel lui envoyait pour consommer le grand 
ouvrage de sa sanctification. 1 Elle ressentit, 
dès ses premières communications avec lui, une 
grande liberté d'esprit et une entière ouverture 
de cœur ; et le Père, do son côté, fut saisi d'un 
vif intérêt pour son avancement spirituel. 

Lorsqu'il eut pénétré dans le sanctuaire de 
cette âme, dont l'incompaTable beauté le remplit 
d'admiration, il résolut de l'épurer des plus 
imperceptibles poussières, et de mettre la dernière 
main à ce chef-d'œuvre de la grâce. Il la fit 
passer par une longue série d'épreuves, que 
l'humble pénitente subit avec une entière abné­
gation. 

Elle se sentait inspiré depuis longtemps de 
s'engager par un v œ u à chercher toujours la 
plus grande gloire de Dieu, et à faire tout ce qui 
lui paraîtrait le plus parfait. El le fit part de son 
désir au P . Lalemant, qui, après avoir consulté 
Dieu dans la prière et l'oraison, lui permit de 
suivre son attrait. Ce grand maître dans la 
conduite des âmes ne pouvait donner un témoi­
gnage plus éclatant de la sainteté de cette femme 
extraordinaire, qu'en la jugeant mûre pour une 
telle oblation. 

Mais Dieu avaitaussi des vues particulières sur 
notre Mère en lui inspirant cette acte héroïque : 
il voulait ceindre seB reins pour de nouveaux 
combats ; il voulait en faireune des colonnes les 
plus fermes de l'Eglise du Canada, que l'esprit 
de ténèbres menaçait en ce moment même d'en-

1. La Mere do l'Inoarnation, qui se' connaissait on 
sainteté, écrivait en parlant du P. Lalemant : " s'est le 
plus saint homme que j'aio connu depuis que je snis an 
monde. " 
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gloutir dans une mer de sang. L'année 1649 
ouvre en effet une période de calamités et de 
sanglantes persécutions pour cette jeune chré­
tienté. Nous avons raconté ailleurs 1 les désas­
tres et la dispersion tragique de cette nation 
huronne êvangélisée au prix de tant de sueurs, 
depuis plus de vingt ans (1628), et enfin convertie 
à la veille .de sa destruction. Cette navrante 
nouvelle fut apportée à Québec par le P. Bres-
sani ; elle répandit la consternation dans toute 
la colonie. Mais nul n'en ressentit le contre-coup 
avec plusdeviolence que la Mère de l'Incarnation. 
Son âme fut déchirée au récit des horribles sup­
plices infligés aux P P . de Brebeuf et Lalemant, 
et de l'anéantissement de cette église des Hurons 
qni promettait une si belle moisson pour le ciel. 
Les tristes débris do cette nation, décimée par 
la famine, la guerre et l'épidémie, vinrent, sous 
la conduitedu P. Raguenau, se réfugier à Québec, 
seul endroit où ils se crussent à couvert do leurs 
implacables ennemis. 2 Ils dressèrent leurs caba­
nes autour de l'hôpital de l'Hôtel-Dieu. 

Attendrie à la vue de tant d'infortunes, la 
ville entière tendit les bras à ces pauvres fugitifs, 
qui arrivaient dénués de tout, frappés de stupeur, 
et exténués de fatigue et de misère. " A h ! que 
ce coup me fut terrible ! s'écrie la Mère de l'In­
carnation. C'était la chose la plus pitoyable 
qui fût encore arrivée dans cette nouvelle église. 
Les Révérends Pères qui étaient demeurés vifs 
avaient plus soufferts que ceux qui étaient 
morts. A la vue de ces âmes consommées en 
vertu, dans lesquelles Jésus-Christ vivait plus 
qu'elles ne vivaient elles-mêmes, et dont la 
sainteté était si visible à tout le monde, cha­
cun était ravi. Ils nous amenaient les faibles 
restes de leur troupeau, environ quatre ou cinq 
cents chrétiens, échappés à la fureur de leurs 
ennemis. Dans l'affliction que je ressentais 
en mon âme, la seule consolation qui nie res­
tait «n voyant ces pauvres fugitifs, était de 
nié voir proche d'e'ux et de pouvoir instruire 
leurs enfants. Dans ce but, Notre-Seigneur" 
m'inspira d'étudier leur langue, que je n'avais 
pas encore apprise», car à notre arrivée dans ce 

fays, je laissai ce soin à la Mère de Saint-
oseph pour m'appliquer à l'étude de l'algon-

- quin et du montagnaié, dont nous avions plus 
de besoin alors. Les citoyens firent leur pos­
sible pour assister ces malheureux exilés ; mais 
les maisons religieuses, Madame de la Peltrie, et 
surtout les P P . Jésuites, y contribuèrent pour la 
plus graude partie. Comme j 'étais dépositaire, 
c'était moi qui distribuais la nourriture et les 
vêtements à ceux dont nous étions chargés, ce 
qui était pour inoi un sujet d'intarissables con­
solations." . . . 

La Mère de l'Incarnation se mit à l'étude de 
a langue huronne avec toute l'ardeur de la jeu­
nesse. _ ' Vous rirez peut-être, écrivait-elle à 

1 . Voir l'Introduotion. 

2 . I l s arrivèrent à Québec le 28 jui l let 1650. 

son fils, de ce qu'à l'âge de cinquante ans, je 
commence à étudier une nouvelle langue ; mais 
il faut tout entreprendre pour le service de Dieu 
et le salut du prochain." Elle eut pour pre­
mier précepteur le P. Bressani, naguère captif 
chez les Iroquois et délivré miraculeusement 
après avoir été torturé par le fer et le feu. Le 
saint martyr venait chaque jour s'asseoir près 
de la grille du monastère, et lui enseignait, aveo 
une patience admirable, les rudiments de l'i­
diome barbare, lui en traçant les règles de ses 
doigts mutilés et encore sanglants. Quel spec­
tacle I d'un côté, un martyr, de l'autre, un ar­
change. Etonnante sublimité, de notre histoire! 
à chaque page, on rencontre un miracle d'hé­
roïsme ou de sainteté I 

C H A P I T R E S E P T I È M E 

Dangers d» l a oolonie—Mœurs admirables. 

Cependant ladoulourense sympathie qu'avaient 
réveillée la destruction de la nation huronne DE 
la vue île sa sanglante épave, était mêlée d'un 
profond sentiment d'inquiétude. Jamais l'avenir 
de la colonie, n'avait paru enveloppé de nuages 
si sombres. La population européenne, à la 
veille d'être assaillie de tous côtés, ne dépassait 
guère mille âmes. Québec, fondé depuis qua­
rante-deux ans, renfermait tout au plus une 
trentaine de maisons dispersées sur le sommet 8t 
autour du promontoire quo protégeaient les 
canons du tort Saint-Louis. La résidence du 
gouverneur,1 l'église paroissiale, la demeure des 
Jésuites, le monastère des Ursulines, celui dos 
Hospitalières, dans la Haute-Ville ; le magasin.': 
de la compagnie de-i Cent-Associès, dan? la 
Basse-Ville, tels étaient les seuls édifices d'im­
portance de Québec. Quelques groupes de mai­
sons s'élevaient ça et là dans le voisinage, le-
long de la côte de Beaupré, à l'île d'Orléans, à 
Sillery. Autour des torts de Montréal et de,. 
Trois-Eivières, on commençait de rares défriche--
nients. Le reste du pays n'était qu'une immense" 
forêt hantée par les farouches Iroquois. •'• ;; 

Depuis qu'ils avaient jeté aux quatre vents lea:; 
membres de la nation huronne, leur plus formi? 
da-ble- ennemi, l'audace de ces barbares n'avait 
plus connu de bornes. Alléchés par l'odeur du 
sang, ils avaient suivi leur proie, espérant enve­
lopper dans la même extermination-toutela raca 
européenne. Ils apparaissaient partout à la foisr̂ . 
à Montréal, aux Troia-Rivières,,a Québec, à l'Ile» 
d'Orléans, à Tadoussac, rôdant par petites ban­
des, interceptant les convois ^deWarchandises ét ; 
de fourrures sur les rivières, brûlant, pillant, 
massacrant tout sur leut^passage a . Favorisés* 

1 . C'était alors M. D'AiUebbunt. 

2 . M, l'AbbéEerland, Ifote»mrle>Regirtrt*deQv(beé; 
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par la na tu re «lu soi. dont les forêts leur offraient 
î in.àaile inat taquable, lis se glissaient sans ê t r e 
v.us, a u x approches .des hab i t a t ions ; là, tap is 
derr ière un nrore. dans un pli du terrain, ou 
parmi les joncs du rivage, ils épiaient tout le 
jour, avec cette patience caractér is t ique d u sau­
vage, ic passage de que lque blanc. La nui t 
venue, ils rampaient comme des serpents a u t o u r 
des maisons , cherchant à surprendre que lques 
familles éparses et nans défense. Malheur au 
côlon a t t a rdé le soir sur la lisière du bois, ou 
bien côtoyant de trop près dans son canot le 
rivage du grand fleuve; une balle inconnue 
l 'atteignait tout-à-coup, et avan t que le malheu­
reux blessé eût eu le temps de se reconnaître, le 
féroce Iroquois , poussant son terrible cri de 
guerre, s 'é lançai t sur lui et lui enlevait la che ­
velure. 

Afin de se défendre cont re ces nuées d 'enne­
mis, le nouveau gouverneur, M. D'Ail leboust , 1  

avait fait ériger dans les pr incipaux centres d 'ha­
bitations, des forts environnés d 'une enceinte de 
palissa le, et a r m é s de que lques pieces de canons . 
Au premier signal d 'a larme, les colons se ré­
fugiaient dans ces forts, et se mettaient en éta t de 
défense. Kii outre chaque hab i tan t faisait de sa 
maison une petite forteresse, ou il pouvait teni r 
tê te à un bon nombre d 'assa i l lan ts . D u r a n t le 
jour , pa r tou t où il allait, au c h a m p , au bois, à la 
pêche, son fusil ne le qui t ta i t j a m a i s ; et à la 
première alerte, la hache ou le b o y a u lui tom­
bait des mains , et il couchai t en joue son enne­
mi , avec une dextérité admirab le . 

Mais malgré tonte cet te vigilance et cet te 
bravoure , chaque semaine étai t témoin de la­
mentables accidents. O n entendai t sans cesse 
parler de prisonniers a t t achés a u poteau, de 
tètes scalpées, d e membres muti lés , de femmes, 
d'enfants, tor turés , éoorchés, b rû l é s vifs. Le 
réci t de ces malheurs , mê lé s à ces horr ibles 
raffinements de c ruautés , semai t l ' épouvante 
parmi la population en deui l . 
" Incapable d 'at teindre, d a n s sa retraite impéné­
trable, till ennemi invisible, qui frappait d a n s 
l 'ombre: e t s 'évanouissai t sans laisser a u c u n e 
t race , on se demandai t avec désespoir si la co­
lonie, ainsi harce lée de. tous côtés, ne serait p a s 
bientôt décimée et submergée dans son sang . 
O n a t tendai t avec impat ience des secours de 

^France qui n 'arr ivaient point. La situation pa-
Elâissai t si crit ique, qu 'on d é p u t a en E u r o p e le 
'isBjgJêrômo Lalemant , supér ieur des missions, 

apoompagné de quelques-uns des pr incipaux ha-
bîtstftts du pays , pour aller exposer l 'état déses­
péré- les affaires, et implorer de prompts se­
cours* 

Cependant a u milieu du deuil et do la cons­
ternat ion générale , la Mère de l ' Incarna t ion e t 
quelques autres â m e s fortes et magnan imes res-

1. I l avait suooédiS an 1648 à M. do Montuiagny, et 
Mwklait avoir Write do toutou sos précieuses qualités. 

taieïit feïmes dans leur confiance en Dieu, et 
relevaient les espri ts aba t tus . D a n s une lettre 
adressée à son fils, le 17 sep tembre 1650, elle 
t race une pe in tu re fidèle du c a l m e parfait dont 
elle jouissait . 

" Quelque dé labrées que soient les affaires, 
n ' ayez point d ' inquié tude à mon égard, je ne 
dis pas pour le mar tyre , car votre affection pour 
moi vous por te à me le désirer ; mais j ' e n t e n d s 
des autres out rages qu 'on p o u r r a i t app réhende r 
de la part des Iroquois. J e ne vois aucun sujet 
de craindre, e t si j e ne suis bien t rompée, j ' e s ­
p è r e que les croix que l 'Eglise souffre maintenant , 
seront son exul ta t ion. Toutce que j ' e n t e n d s dire 
ne m'abat point le c œ u r ; et pour vous eu donner 
une preuve, c 'est q u ' à l 'âge que j ' a i , j ' é t ud ie 
la langue h u r o n n e ; et en toutes sortes d'affaires, 
nous agissons comme si rien ne devai t a r r iver . " 

Le P . L a l e m a n t avai t é té te l lement frappé, 
a v a n t sou dépar t , de cette magnan imi t é , qu' i l y 
t rouvai t un nouveau gage d 'une protection spé­
ciale de la providence. Le q u a t r i è m e sujet de 
consolat ion que je voyais dans ce pauvre pays 
désolé est le courage et la généros i t é de nos re­
ligieuses t a u t H o s p i t a l i è r e s q u ' U r s u l m e s ; 
c 'est une des espérances que j ' a i de la conserva­
tion du pays, ne pouvant penser que Dieu aban­
donne des â m e s de cette nature , si saintes et si 
char i tab les . Il me semble que t o u s l e s anges 
du paradis viendraient plutôt à" leur secours, si 
t an t est que les hommes de la ter re manquassen t 
de procurer leur conservat ion en ce nouveau 
m o n d e . " 1 

La main qui conduisai t les événemen t s , et cou­
vrai t de son égide l 'église du Canada , é ta i t d'ail­
leurs trop visible pour n 'ê t re p a s ent revue par 
les moius c la i rvoyan ts . C h a q u e jour , elle se 
manifestait par des merveilles, dont le mystère 
même révélai t son act ion. T r o m p a n t toutes les 
prévisions h u m a i n e s , elle .mettai t a n é a n t toutes 
les ressources, et lorsque tout p a r a i s s a i t déses­
péré , elle faisait mouvoir de secrets ressor t s , qui 
ojjéraient tout à coup la dé l ivrance . 

" Dans.ce pays , d i t encore la Mère de l ' Incar­
nat ion, et d a n s l 'air de cette nouvel le église,~oa.. 
voit régner u n esprit qui ne dit r ien qu 'obscur i té . 
T o u s les é v é n e m e n t s qui nous a r r i v e n t sont des 
secrets c a c h é s dans la divine providence, la-, 
quel le se pla î t d 'y aveugler t o u t , le m o n d e , de 
quelque condit ion et qual i té q u ' i l soit. J ' a i Vu 
et consulté là-dessus p lus ieurs personnes , qui» 
toutes m'ont d i t : J e ne vois gou t t e en toutes 
m e s affaires, et néanmoins nonobs t an t m o n 
aveuglement , elles se font s a n s que j e puisses 
dire comment . Cela s 'entend d u pays eu géné­
ral et de l ' é t a t des familles en pa r t i cu l i e r . " 

Revenant p l u s t a rd sur le m ê m e sujet , elle . 
a joute : 

" Mais la. façon avec laquelle D i e u gouverne;: 

1. Lettre adrosaéo du Havro-do-Grâce au S. Prôviiï-" 
oial do France. . . 
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ce pays est t o u t e cont ra i re . On ne voit goutte, 
on m a r c h e à t â tons ; et q u o i q u ' o n consulte des 
personnes t r è s éclairées et d 'un très-bon conseil, 
pour l 'ordinaire les choses n ' a r r iven t point 
comme on les ava i t p révues et consul tées . Ce­
pendant on roule, et lo rsqu 'on pense ê t re au fond 
d 'un précipice , on se t rouve debout . Lorsqu 'on 
entend dire que quelque m a l h e u r est a r r ivé de 
la pa r t des I roquois , c h a c u n s 'en veut aller en 
F r a n c e ; et a u m ê m e t e m p s on se marie , on 
bâtit, le p a y s se multiplie, les ter res se défrichent, 
e t tout le monde pense à s ' é t a b l i r . " 1 

E t c o m m e n t en effet Dieu aurait- i l pu délais­
ser cette chè re petite église d u Canada, dont les 
ma ins pures et suppl iantes é ta ien t toujours ten­
dues vers lui '? La ferveur de ses enfants, d é j à 
si admirable , s 'é tai t encore acc rue par l ' immi­
nence du danger ; la colonie compta i t a u t a n t de 
saints q u e d 'hab i t an t s . E x p o s é s chaque- jour à 
tomber sous les balles des I roquois , ils se te­
naient s a n s cesse prêts à mour i r en lierez, ils 
s 'étaient m ê m e engagés pub l iquement par un 
vœu à se confesser et à c o m m u n i e r au moins 
une fqis le m o i s . Aussi pendan t que la guerre 
sévissait a u dehors , au dedans fleurissait une 
paix inal térable . L 'union, la concorde, cimen­
tées pa r la piété, l iaient tous les citoyens. 
Chaque habi ta t ion avai t é té p lacée sous la pro­
tection d ' u n saint , et tous les jours , mat in et soir, 
le chef de la famille en touré de sa femme, de ses 
enfants et de ses serviteurs agenouil lés au pied 
de l ' image d u saint patron, récitaiC à hau te voix 
la prière, suivie de l 'examen de conscience et 
des l i tanies d e la Sainte-Vierge. 2 

Si la vie é ta i t si pure a u x derniers échelons 
de la socié té canadienne, on p e u t juger de sa 
perfection p a r m i les chefs qui en étaient les 
guides et l'exemple.*» P e n d a n t que le nouveau 
gouverneur, M. D'Ail leboust , cont inuai t l e s p r é -
cieuses t radi t ions léguées p a r èon prédécesseur, 
que les miss ionnaires J é s u i t e s donnaien t leur 
septième m a r t y r à l 'Eglise, que M. de Maison-
neuve, avec u n e poignée de braves, faisait de 

: son corps u n r e m p a r t à la colonie, que les Hos-
.pitalièreâ se consumaien t a u p r è s du lit des 
malades, les Ursu l ines recuei l laient les débris 
encore tou t t r emb lan t s de cet te j eune générat ion 
indienne é c h a p p é s au massac re des Iroquois, et 
leur apprenaient à tourner l eurs c œ u r s vers 
Celui qui essuie toutes l a rmes , et guér i t toutes 
blessures. 

C'est à ce t te époque que r e m o n t e l a touchan te 
tradition qu i représente la M è r e de l ' Incarnat ion , 
assise a u pied d u vieux frêne, don t les ant iques 
r a m e a u x o m b r a g e n t encore a u j o u r d ' h u i le cloî­
t r e des UrânliHBS, .* et en tourée d e petites sauva-
gesses qu 'e l le catéchise et console. -Quelles 

1. lettres Historiques, page 460. 
2. Relation des Jésuites. Lettre du P. Ragueneau, 

1861, page 2. 

3. Voir une note à la première page do l'Introduction. 

p u r e s et in t imes jouissances deva ien t enivrer 
son âme , quelles actions de g râces dovawnt 
m o n t e r de son cœur vers Dieu, lorsque prome­
n a n t son regard s u r tout oe qui l ' entourai t , «lie 
voyai t enfin l 'ent ier accomplissement de tous ses 
v œ u x : ce pays sauvage ouver t .à son apostolat, 
ces chères néophytes , et surtout ce vaste et 
beau monas tè re qui surgissait du sein de la 
forêt 1 

Mais, hé las ! u n affreux ma lheu r va dans un 
moment anéan t i r cette suave réa l i té , un incendie 
terrible, dans une nu i t fatale, va réduire en 
cendrée ce p réc ieux asile élevé a u prix de taat 
sueu r s I 

C H A P I T B É H U I T I È M E 

Incendie du Monastère dos Ursulines. 

D a n s la soirée du vingt-neuf d é c e m b r e 1050, 
u n e sœur converse, chargée de la boulangerie, 
ayan t fait du levain pour le lendemain, eut l'im­
prudence d 'enfermer des charbons incandescents 
dans le pétrin, pour le préserver de la galéo. 
Son intention é ta i t de les enlevtr a p r è s la veillée ; 
m a i s comme c 'é ta i t pour la première fois qu'elle 
employait ce moyen, elle n'y songea p lus au 
m o m e n t de se met t re au lit. 

V e r s huit h e u r e s du soir, la s œ u r c h a r g é e de 
la visite de nuit , avait fait à l 'ordinaire le tour 
de l ' appar t ement ; mais elle n ' ava i t r e m a r q u é 
aucune trace de feu, car le pétrin fermait hermé­
t iquement . P e u à peu le rayonnement des char­
bons en avait s é c h é les parois formées de bois 
rés ineux. Il finit pa r s 'enflammer et embrasa 
tout Vappartement, ainsi que lu cave où étaient 
entassées toutes les provisions «le l ' année . . Vers 
minuit , la Mère des Séraphins , qui couchai t avec 
les enfants à l ' é tage supérieur, se réveilla en 
s u r s a u t au pé t i l l emen t des flammes et aux 
craquements d u plancher qui d é j à commença i t 
à s'effondrer." " A u feu ! au feu ! sauvez-vous, 
mes enfants, sauvez-vous, " s'écria-t-elle tout 
effrayée en se j e t an t hors de son lit et suffoquée 
par l a f u » é e . Les flammes avaient d é j à percé 
le plancher , et s'engouffraient p a r l 'escalier, 
p ro je tan t une vive c la r t é dans toute la chambre . 
El le monte auss i tô t 'au dortoir de la communau té 
pour donner l ' a l a rme . En un ins tant toutes les 
religieuses sont sur pied, et courent les u n e s à la 
cloche pour appeler du secours, l e s / au t r e s a u 
foyer de lUncendie p o u r essayer de te;dominer. 
A u premier coup d'oeil, la. Mère ded ' Inca rna t ion 
r econnu t s qu ' i l . é t a i t t rop tard, e t que t ous les : 

efforts étaient inut i les . .".Sortez prompteraént , 
.ditrelleàî .sea compagneSj.car vous allez p é r i r , " 
.. Poure i l e , s ans perdre un instant son sang-froid, :; 
elle monts, vers l ' appar tement où se trouvaient 
l e s vêtements des religieuses, afin d ' en , sauver 
line partie, ca r l e s , soeurs s 'é ta ient échappées 
nu-pieds et à demi-vetues. Mais songeant tout à 
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coup aux papiers de la communauté, elle retourna 
vers sa chambre. " Dans touteB les courses que 
je fis parmi les flamme», dit-elle, j'avais une 
aussi grande liberté d'esprit, et une vue aussi 
tranquille il tout ce que je faisais, que si rien ne 
nous fût arrivé. Je no ressentais pas un mouve­
ment de peine, de tristesse, ni d'inquiétude; 
mais je baisais en silence et avec amour la main 
qui nous frappait. Il me semblait que j ' avais 
dans moi-même une voix intérieure qui me disait 
be que je devais faire, où je devais aller, ce que 
je devais, jeter par la fenêtre, et ce que je devais 
laisser périr par le feu. Je vis en un moment le 
néant de toutes le* choses de la terre, et il me 
fut donné une frrâce de dénûment fii grande, que 
je ne puis exprimer son effet ni par paroles ni 
par écrit. Le* bénédictions que mon âme don­
nait à Dieu au milieu de ce désastre étaient aussi 
fréquentes que mes respirs, et je ne pouvais me 
détacher de celle union a la volonté divine. " 

Ayant aperçu sua crucifix sur sa table, elle 
le saisit pour le jeter par la fenêtre, mais arre­
ted par un sentiment î le respect, elle le remit à 
sa place. Ce l'ut alorsqit'cti sauvant les papiers, 
elle mil par hasard la main sur les cahiers con­
tenant la relation de sa vie, qu'elle avait écrite 
par l'ordre de sou directeur. Un premier mou­
vement d'obéissance lui dicta de les soustraire 
aux flammes avec le reste ; mais reconnaissant 
ensuite la vu lu i i l é de Dieu dans l'occasion pro­
videntielle qui lui était oll'erte de le» anéantir 
au moment où ils étaient exposés à comber en 
inn mains incunnues, elles les rejeta sur la 
table. Tout cela se passa " en moins d'un 
miserere," car d é j à le feu pénétrait dans le 
dortoir, interceptant l'entrée de la chambre où 
elle avait d'abord voulu aller, et où elle aurait 
infailliblement péri. L'étage inférieur était tout 
embrasé, tandis que la Hammo, activée pa r l e s 

-.substances résineuses renfermées dans le bois 
dont la mnnastére était cun.-lruil, courait avec 
une rapidité effrayante tout lu long du toit. 
Ainsi placée entre deux f'enx, et •poursuivie par 
un troisième qui envahissait tout comme un 
torrent, elle se fraya un chemin à travers les 
cloisons enflammées, et les poutres «roulantes. 
Ne trouvant d'autre issue, elle descendit en 
passant sous le clocher que des tourbillons de 
flammes lécliaientde tous elites, et dont la cloche 
détachée de ses appuis, faillit l'ensevelir sous 
Jes décombres. 

- Dans l'intervalle, la Mère de Saint-Joseph et 
la Sueur Saint-Laurent avaient rompu la grille 
qui n'était que de bois, afin de se sauver avec 
une'-punie des enfants qui s'étaient réfugiées 
toutes-tremblantes dans le dortoir. Cependant 
les plus jeuues étaient encore au milieu du dan-

, ger ; alors la Mère tie Saiut-Ignace se dévoua 
pour lea arracher aux flammes. Elle revint 
sur ses pas à travers les cloisons en feu, et les 
ramena saines et sauves, au moment où les 

planchers craquaient de toutes parts, prêts à 
crouler. 

Ce fut à cet instant que la Mère de l'Incar­
nation déboucha dans le dortoir, et se trouva 
seule dans le monastère devenu un immense 
brasier. Promenant alors ses regards autour 
d'elle, avec son calme ordinaire, et voyant qu'elle 
n'avait plus rien à sauver, etqn'elle allait périr, 
elle fit une inclination profonde à son crucifix en 
acquiescement aux ordres de la providence, et 
s'échappa, presque étouffée dans la fumée, par 
le parloir qui s'ouvrait à l'extrémité du dortoir. 

Le Supérieur des Jésuites, accouru en toute 
hâte avec les autres Pères, avaient sauvé à 
grande peine le Saint-Sacrement et les ornements 
de la sacristie. L'un des Pères, ayant voulu 
enlever quelques autres objets, faillit y périr. 
Une femme huronne, fervente chrétienne qui 
logeait dans le monastère, ne s'étant pas réveil­
lée assez vite, se trouva cernée par le feu, et 
n'échappa qu'en se jetant du deuxième étage 
sur un chemin durci par la glace, où elle faillit 
se tuer. Ou la releva sans connaissance, la 
croyant morte ; mais elle revint à elle et ne res­
sentit aucune lésion grave. 

La Mère de Sainte-Athanase s'était trouvée 
la première hors du monastère ; elle s'était 
hâtée d'aller ouvrir les portes, et avait été se 
réfugier sons le vieux frêne, se croyant suivie 
par une partie de la communauté ; mais en se 
détournant, elle ne vit personne autour d'elle, 
et crut à un immense malheur. Ses cris déchi­
rants appelaient ses sœurs ; mais la nuit seule 
répondait à ses sanglots. Enfin elle se jeta, 
épuisée, à genoux sur la neige, et fit un vœu eu 
l'honneur de l'Immaculée-Conception. 

A peine l'eut-elle prononcé, qu'elle les vit ve­
nir accompagnées de toutes les élèves qui-se 
rangèrent autour de leur mère. Seule la Mère 
de l'Incarnation manquait encore ; tous les re­
gards plongeaient avec avidité au travers de la 
foule qui accourait de toute la ville et encom­
brait les avenues. Le plus grand de tousles 
malheurs serait-il donc arrivé ? Celle dOTt'-îes 
jours étaient les plus précieux, l'âme de la com­
munauté, la colonne dn monastère aurait-elle 
péri? L'anxiété, l'angoisse étouffaient tous les 
sanglots, toutes les lamentations; enfin on la 
vit venir, et on la reconnut à son pas tranquille 
et assuré, à sa démarche ferme, qui révélait le 
calme et la sérénité inaltérable de son âme. 
Tout le inonde respira plus librement. 
• • Bn rejoignant le groupe désolé, la Mère de 
l'Incarnation fut témoin d'un spectacle capable 
d'arracher des larmes aux cœurs les plus insen­
sibles. Toutes les pensionnaires, françaises et 
sauvages, étaient debout nu-pieds sur la neige, 
pressées les unes contre les autres, et grelottant 
de froid, n'ayant pour tout vêtement que leurs 
chemises. , A leurs côtés, Madame de 1» Eeltrie, 
d'une santé si délicate, et si sensible à la m'oin-
dre froidure, pieds-uns, comme les autres, s u r . 
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la neige, n'était couverte que d 'une petite tu­
nique qu'elle avait jetée sur ses épaules en 
fuyant devant l'incendie. Mais ce qui était plus 
navrant encore, c'était de voir la Mère de Saint-
Joseph, toujours souffreteuse depuis plusieurs 
années et dont la maladie s'était aggravée en­
core durant l'hiver, aussi peu vêtue que ses com­
pagnes, la pâleur de la mort sur la figure, et 
toute transie de froid. 1 1 Si elle eût eu autant de 
force que de courage, dit la Mère de l'Incarna­
tion, nous eussions sauvé, elle et moi," une par­
tie.de ce qui était au dortoir, mais elle était si 
faible qu'en voulant remuer son matelas, les 
"bras lui manquaient ; il n'y eut que le mien de 
sauvé, avec ce qui me couvrait." 

La Mère de l'Incarnation se dépouilla de ses 
habits pour couvrir la chère malade, malgré ses 
résistances, et demeura, connue les autres, ex­
posée à la rigueur de l'hiver ; car le peu de 
vêtements, qu'elle avait jetés par sa fenêtre, 
s'étaient accrochés aux grilles du réfectoire et 
avaient été consumés avec le reste. 

Ce fut alors un combat de charité entre celles 
qui étaient moins nues que les autres ; chacune 
voulant donner une part de son vêtement, ses 
pantoufles, ses bas, un lambeau de costume 
pour vêtir sa voisine moins fortuuée. L'héroïsme 
de l à Mère de l'Incarnation avait tout à coup 
passé dans le cœur de ses compagnes. Au trou-
bleetàl'abàttementavait succédé la plus parfaite 
résignation, et toutes ensemble se jetèrent à 
genoux et remercièrent Dieu de les avoir jugées 
dignes de cette suprême épreuve. Les témoins 

• de cette scène, ravis d'une telle générosité parmi 
an dénûment si complet, ne pouvaient revenir de 
leur admiration, et fondaient en larmes d'atten­
drissement et de compassion. L 'un d'eux, tout 
Stupéfait d'étonnement, s 'écria: "Voi là de 
grandes folles ou de grandes saintes ." 

" I l ne savait pas, ajoute la Mère de l'Incar-
aation, ce que celui qui nous touchait de sa 
raain, opérait pour lors dans nos cœurs." 

L'incendie était en ce moment dans toute sa 
violence. La nuit était sereine, le ciel brillam-
toént étoile, le froid très-vif; mais* un calme 
•parfait régnait dans l'atmosphère. De l'immense 
;$ràsier jaillissaient des tourfcfilons d'étincelles, 
qui retombaient en pluie de feu sur la forêt, le 
fort Saiut-Louis, la demeure des Jésuites et les 
maisons voisines, menaçant d'incendier la ville 
entière. Lés clameurs de la foule qui s'agitait 
autour-des flammes, les sanglantes lueurs qui 
illuminaient t >us les visages de teintes fauves, 
e t rougissaient le sol et les, arbres chargés de 
neige, l'éblouissante clarté qui se projetait au 
Join sur la nuit et transtbrmait les ténèbres en 

' t in jour éclâtant,"tout s'unissait pour augmenter 
l 'horreur do ce sinistre spectacle. Ail plus fort 

" : : 3û danger, une faible brise s'éleva du côté du 
fleuve et entraîna les flammes vers l'Esplanade 
o ù s'étendaient alors, le jardin et lea champs 

des Ursulines. n o f , . . . 
la ville d'une d e s t , « e » « n x incident préserva-

W . . . C . _ n """v^ruction imminente. 

et il n ^ ' n S d e d e u x h e x n ù s t o n t f l , t c o n -
d'où , , r e s t a debout que les murailles. 

Tout ce' que Je* H * 1 ? " ' " W f U ' " 6 e -
mente, de p r o v f s i ? ™ ' n M VT**™? de- ^ 

Anrès 1P« ™. - ' d e '"c»» 1^- eimt anéanti,., 

S u p e S ^ S i f l 

„ *„ • ,. «équités* rejoignit 1M malheu­
reuses victimes p f i„, i • . t > " . < " " « ' 

j „ . p ; , . . T ' u l e s coiulmsii a la residence 
des 1 eie*. Les enfants furent conliées aux prin-
cipa. x ctoyens, q u i i e i u . p r 0 l l i l , n è r e n t l e a ^ 
les plus affectueux ; elles avaient tellement sout-
maladeo ^ 1 > l u s i c u 1 ' 8 ï a K a t gravement 

A la première nouvelle du désastre, les Hos­
pitalières s 'étaient empressées d'cmvover offrir 
leur maison a u x UrMilii.cs. Comme «''était l'a­
sile le plus convenable pour elles le Supérieur 
les y conduisit lui-même, après leur avoir fait 
distribuer les ob je t s indispensable* à ce trajet. 

Les Hospitalières fondirent en larmes eu'les 
apercevant d a n s un tel état de pauvreté. Bien 
plus touchées de leur malheur que les Ursu­
lines elles-mêmes, elles se jetèrent dana leurs 
bras et les embrassèrent avec cette effuoion de 
cœur et ces témoignages de sympathie, dont les 
âmes vouées â D ieu ont seules le secret. Elles 
les revêtirent de leurs propres habits, et mirent 
le monastère à l e u r entière disposition. 

Le lendemain, le Gouverneur, accompagné 
du Supérieur des Jésuites, vint leur offrir ses 
condoléances, e t leur témoigner la part intime 
qu'il prenait â l e u r infortune. Il revint ensuite 
ayee elles sur le théât re de l'incendie, et leur fit 
visiter les ruines fumantes, dont personne n'o­
sait encore approcher . Toutes les cheminées 
étaient tombées, les murs de refend abattus, et 
les principales murai l les crevassées et calcinées 
jusque dans leurs fondements. 

Cette calamité fut une précieuse occasion 
pour les Fondatr ices d'adorer les admirables 
desseins de Dieu qui prépare toujours le baume 
à côté des plaies qu'il inflige, qui fait éclorelès 
consolations des malheurs mêmes, les roses des 
plus sanglantes épines. De toutes parts leur; 
arrivèrent des témoignages de louchante sym­
pathie : preuves éclatantes de rattachement et 
de la reconnaissance qui les enracinait au* en­
trailles du peuple. Chaque famille s 'ingènSît 
des plus délicates attentions pour alléger leur 
misère et essuyer leurs larmee. 

Mais le ciel l e u r ménageait une .marque de 
compatissanee bien autrement: sensible, une 
naïve démonstration qui devait leur aller droit 
au cœur, et l e s dédommager implement de, 
tous leurs sacrifices. A deux pas des ruines dW ; 
monastère incendié, gisait une autre ruine bien 
pins triste, bien p lu s lamentable : c'étaient les 
restes désolés d e cette grande tribu hurono«, 
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dont la bourgade s'élevait entre l'Eôtel-Dieu et 
les Ursulines. 

Aussitôt après le désastre, tous les capitaines 
s'assemblèrent dans la cabane du chef de la 
tribu, et tinrent un grand conseil. Il fut résolu 
d'envoyer une deputation aux "Filles Vierges," 
afin de pleurer avec elles sur leurs malheurs 
communs, et de couvrir les cendres de leur mo­
nastère avec des présenta. Mais, hélas ! ils n'é­
taient plus ces jours de prospérité où ils allaient 
aux assemblées les mains pleines de beaux pré­
sents ; ils n'avaient aujourd'hui pour toutes 
richesses que deux colliers de porcelaine de 
douze cents grains chacun. Il fut décidé qu'on 
irait les offrir. Le conseil fut immédiatement 
lové, et la deputation se dirigea vers l'Hôtel-
Dieu. Les Ursuiines, entourées du P. Rague-
neau et des Hospitalières, les reçurent dans uue 
salle do l'hôpital. Le grand chef Taiearonk 
porta la parole : 

" Saintes Filles, dit-il, vous voyez de pauvres 
cadavres, les restes d'une nation qui a été floris­
sante, et qui n'est plus. Au pays des Hurons, 
nous avons été dévorés et rongés jusqu'aux os 
par la guerre et parla famine. Ces cadavres ne 
se tiennent debout que parce que vous les soute­
nez. Vous aviez appris par des lettres à quelle 
tt tfémité de misères nous étions séd lits ; mais 
Maintenant vous le voyez de vos yeux. Regar­
dez de tous côtés, et voyez s'il n'y arien en nous 
qui ne nous oblige de pleurer sur nous-mêmes et 
de verser sans cesse des torrents de larmes. Hé­
las ! ce funeste accident qui vous est arrivé va 
renouveler tous nos maux, et faire couler nos 
lûmes-qui commençaient à tarir ! En voyant ré­
duire en cendre en un moment cette belle maison 
de Jésus, cette sainte maison de charité, en y 
voyant régner le feu sans respecter vos personnes, 
Saintes Filles qui l'habitiez, nous nous sommes 
souvenus de l'incendie universel de toutes nos 
liaisons, do toutes nos bourgades et de toute notre 
pftlrie I Faut-il donc que le feu nous suive ainsi 
partout ! Pleurons, pleurons, mes chers compa­
triotes, oui, pleurons nos misères, qui de particu­
lières sont devenues communes avec ces innocen­
tes vierges. 

" Saintes Filles; vous voilà donc réduites à la 
même misère que vos pauvres Hurons, pour qui 

- T O U S avez eu des compassions si tendres. Vous 
voilà sans patrie, sans maisons, sans provisions 

sat sana secours, sinon du ciel, que jamais vous 
£in*perdez de vue. 

. Jl Nous sommes venus ici dans le dessein de 
vônfeoousoler, et avant d'y venir, nous sommes 
«ntriwabïris vos conirs, pour y reconnaître ce qui 
pourraàt-,davanta2e les affliger depuis votre incen-

' aie, aflftâ'yapportcr quelque remède. Si nous 
avions affmteades personnes semblables à nous, 
la coutume4e notre pays serait de vous faire un 
présentpour essuyer vos larmes, et un second pour 
affermir votre courage ; mais nous avons bien 
vu que votre courage n'a pas été abattu sous les 

ruinesde cette maison; pas un de nous n ' avumême 
dans vos yeux une seule larme pour pleurer sur 
vous-mêmes à la vue de cette infortune. Vos 
cœurs ne s'attristent pas dans la perte des biens 
de la terre ; H B sont trop élevés dans les désirs 
des biens du ciel 1 

"Nous ne craignons qu'une chose, saintes 
Filles, et ce serait un malheur pour nous ; nous 
redoutons que la nouvelle de l'accident qui vous 
est arrivé, portée en France, ne soit sensible à 
vos parents plus qu'à vous-mêmes ; nous crai­
gnons qu'ils ne vous rappellent, et que vous soyez 
attendries de leurs larmes. Comment une mère 
pourrait-elle lire sans pleurer les lettres qui lui 
feront savoir que sa fille, est restée sans vête­
ments, sans lit, sans vivres, et sans aucune des 
douceurs dans lesquelles vous avez été élevées 
dès votre jeunesse ? La première pensée que la 
nature inspirera à ces mères désolées, ce sera de 
vous rappeler auprès d'elles pour se consoler 
elles-mêmes en procurant votre bien. Un frère 
fera de même pour sa sœur, un oncle ou une 
tante pour sa nièce , et ainsi nous serons en dan­
ger de vous perdre, et de perdre en vos personnes 
le secours que nous espérions pour l'instruction 
de nos filles, dont nous avons commencé avec 
tant de douceur à goûter les fruits. 

" Courage donc, saintes filles, ne vous laissez 
pas vaincre par l'amour de vos parents; et faites 
voir aujourd'hui que l'affection que vous portez 
pour les pauvres sauvages est une charité céleste 
plus forte que les liens de la nature. Pour 
raffermir en cela vos résolutions, voici un présent 
de douze cents grains de porcelaine, qui enfoncera 
vos pieds ei avant dans la terre de ce pays qu'au­
cun amour de vos parents, ni de votre patrie ne 
pourra les en retirer. 

"Le second présent que nous vous prions 
d'agréer, c'est un collier semblable de douze 
cents grains de porcelaine, pour jeter de nouveau 
les fondements d'un édifice qui sera encore la 
maison do Jésus, la maison de prières, et O Ù 
vous continuerez d'instruire nos petites .filles 
huronnes. Tels sont nos vœux, tels sont aussi 
les vôtres; car sans doute vous ne pourriez 
mourir contentes, si en mourant vous pouviez 
vous faire ce reproche, que par un amour trop 
tendre pour vos parents, vous.tt'eussiez.pas aidé 
au salut de tant d'âmes, que vousauriezaimées 
pour Dieu; oui, vous les recueillerez encore, 
vous leur apprendrez à aimer Dieu, et elles 
seront un jour votre couronne dans le ciel. " 1 

. Ainsi parla le grand chef Huron, d'une voix 
que l'émotion rendait vibrante. , " Je n'ajoute 
rien à ce discours, poursuit le P . Tîagueneauqûi 
.nous a conservé cette naïve harangue, et je ne 
puis même rendre la touchante expression quo 
lui donnaient le ton de sa voix, et les regards de 
son visage. La nature a son éloquence; et quoi­
que ces hommes soient barbares, ils sont loin 
d'être privés d'intelligence et de sentiment;' ' 

1. Relations des Jésuites, 1651, page 12. 
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Quand le chef eut fini de parler, il se fit quel­
ques instants de silence. La Mère Supérieure, 
vaincue par son émotion, ne : pouvait proférer 
une parole. Enfin elle répondit iV une voix entre­
coupée de larmes, au milieu de l'attendrissement 
général, en donnant à ces lions sauvages l'assu­
rance que les Ursuiines continueraient d'instruire 
leurs enfants, qu'aucun désastre ne les ferait 
retourner en France, et qu'après avoir consumé 
leur vie sur cette terre du Canada, déjà arrosée 
de leur sueurs, un jour leur os reposeraient tous 
ensemble. 

C H A P I T R E N E U V I È M E 

Reconstruction du Monastère — Mort de la Mère de 
Saint-Joseph. 

Après trois semaines de séjour à l'Hôtel-Dieu, 
les Ursuiines embrassèrentles amies bien-ainiées 
dont l'hospitalité leur avait été si douce, et s'ins­
tallèrent dans la maison de Madame de la Pei-
trie pour y reprendre les fonctions de leur insti­
tut. Cette maison, divisée en deux chambres, 
n'avait que trente pieds sur vingt ; cependant il 
fallait y trouver non seulement l'abri de la com­
munauté, qui s'élevait à treize personnes, mais 
encore l'espace suffisant pour y réunir le petit 
troupeau dispersé des néophytes . 1 Elles retom­
bèrent dans les mêmes incommodités qu'elles 
avaient eu à souffrir, pendant leur séjour à la 
Basse-Ville, et revinrent aussi aux mêmes expé­
dients. Les lits s'étendirent à double rang sur 
les tablettes ; les mêmes appartements servirent 
à la fois de chapelle et de cellules, de réfectoire 
et de classe, de parloir et de cuisine. Là aussi 
était l'infirmerie : il en fallait une, puisqu'il y 
avait dans cette petite famille une sœur bien-
aimée, dont la vie s'éteignait lentement au mi­
lieu des privations et des souffrances. 2 

Cependant l'on n'était qu'à la fin de janvier, 
et plusieurs mois devaient s'écouler avant qu'on 
pût espérer aucun secours de Prance. D a n s 
cette désolante situation, le courage de nos hé­
roïnes ne faiblit pas ; elles se jetèrent dans les 
bras de l a providence, et la providence ne leur 

.manqua point. Déjà à leur départ de l'Hôtel-
Dieu,ries Aùgust ineaâveeuneincomparable cha-
î i t é f "fêtaient dépouillées: mêtiie du nécessaire 
pour les-assister* Les Jésuites leur donnèrent 
jiisqtf/aùX étoffes-qu'ils: avaient en réserve pour 
se vêtir. Le Gouverneur'etsfcfemme, Madame 
D'Ailleboust, les nourrirent presque à leurs dé-
pOTs.~s , iJ£nfm, dit -la Mfere : dè l'Incarnation, 
nous faTOMS é té l'objet de la commisération et 
de la charité de tous n o s arfljs.';>itaicompassion 
était passée même parmi les pauvres : l'un nous 
apportait du linge, un autre un vieux manteau, 
celui-ci une volaille, celui-là des œufs, enfin tous 

1. La maison de Madame de l a Peltrie fut démolie 
en 1836, et remplacée gar un,édifice plus spacieux qui 
isert aujourd'hui d'externat.. 
' 2. Histoire des Ursulinos do Québec. 

les objets dont ils pouvaient disposer. • Parmi 
tant de témoignages de compasrion, noa cœurs 
étaient dans l'extase de l'attendrissement. Voua 
connaissez la pauvreté du pays, mais la charité 
y est encore plus grande." Dans cet état de. 
mendicité, ces â m e s "remplies de l'esprit de 
Jésus-Christ, étaient comblées d'une sa inte joie 
de se voir si pauvres, qu'elles étaient obl igées 
de recevoir l'aumône des pauvres m ê m e s . " 

Pour surcroît de malheur, la flotte d u prin­
temps n'arriva que très-tard. E l l e n'apportait 
d'ailleurs aux Ursuiines que leurs secours ordk 
naires; car la nouvelle de l'incendie n'était pas 
encore parvenue eu France. Cependant elles 
ne pouvaient s'attendre à subsister longtemps 
de la charité publique ; car les ressources du 
pays étaient encore si faibles que c h a q u e colon 
recueillait à peine le revenu suffisant pour nourrir 
sa famille. Cette fois encore elles virent, d'un 
œil serein, la famine venir à elles, et l es enlacer 
de sa terrible étreinte ; mais Celui qui nourrit 
les oiseauA du ciel, et donne le rayon d u soleil 
et la goutte de pluie au lis des c h a m p s , ne les 
oublia point. Il ouvrit sa main toute puissante , 
et fit tomber à leurs pieds une m a n n e mira­
culeuse. 

Les Ursuiines possédaient aux environs de la 
ville, une petite métairie, qui n'avait j a m a i s été 
mise en valeur. 1 Un vénérable prêtre qu'elles 
avaient pour chapelain depuis l 'année 1648 , M. 
"Vignal, 3 touché de leur détresse, réso lut de 
cultiver cette terre de ses propres m a i n s . Son 
zèle et sa charité suppléant à ses forces, il se 
mit à l'œuvre, conduisit lui-même l a charrue et 
ensemença une grande partie de la terre. Dieu 
bénit tellement son travail qu'il recueil l i t , à l'au­
tomne, la subsistance de la c o m m u n a u t é pour 
une partie de l'année. 

Le désastre de l'incendie avait ébranlé la 
constance d'un grand nombre d'amis des Ursu­
iines, qui croyaient y voir un ordre providentiel 
leur intimant de retourner en France . Mais la 
Mère de l'Incarnation demeura inébranlable con­
tre toutes les sollicitations ; et comme l 'extrême 
pauvreté des Ursuiines ne lui permettait pas de 
payer un grand nombre d'ouvriers pour la re­
construction du monastère,'elle m o n t a elle-
même sur les décombres, suivie de s e s sœurs , et 
commença le déblayemenfc D è s le 19 mai 
1651, la première pierre du second monastère 
fut posée. ;. •• 

Tout le fardeau de cette reconstruction retomba 
cette fois, encore sur les épaules de notre Mère, 
qui fut élue, le 12 juin de !a même a n n é e , su-., 
périeure pour la seconde fois. 

1. Cette terre était située pros ilea plaines'd* Abraham, 
et portait le nom do flot Saint-Joseph. ••, 

2. Hn 1657, M. Vignat s'agrégea à la compagnie d« 
Saint-Kulpico. Il fut massacré par les Iroquois - on 
1661, pendant qu'il surveillait 'l'exploitation d'une car» 
rière que le Séminaire de Monlréal avaiHait ouvrir sujf 
l'Isle-Vla.Pïerre. ' 
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Les travaux furent poussés sous sa direction, 
-avec une rapidité si merveilleuse que le 29 niai 
suivant les Ursulines firent l'inauguration du 
nouveau monastère. Cette restauration fut uni­
quement l'œuvre de la providence. 

" Vous êtes en peine, écrivait la vénérable 
mère à sou fils, de ce que je vous ai dit qu'il y a du 
fniraclc dans notre rétablissement. Il y en a eu 
en effet. Nous avions tout perdu, et notre incen­
die noua avait dépouillées de tonus chose.'!. Nous 
avons fait rebiïtir notre monastère ; nous nous 
aommea vêtues et remeublées, et pour cela il nous 
a fallu faire dot dépenses,au montant de trente 
-mille livres. L'on nous en a prèié huit mille 
sur le pu.vs. qui ne valent pas six mille livres de 
France. l)o cola il m: nous reste que quatre mille 
livres à paver ; encore la personne», qui nous les 
devons, nous donne le fonds après sa mort, s'en 
réservant l'usufruit pendant sa vie. Knfln il y a 
vingt-quatre mille livres de pure providence." 

La Mère de l'Incarnation attribuait ce miracle 
à une protection spéciale de la Sainte- Vierge que. 
peu do jours avant l'incendie, les Ursulines 
avaient élue, dans un élan de naïve et touchante 
piété, Supérieure perpétuelle de leur monastère. 

La cérémonie do l'installation, qui eut lieu la 
veille de la Pentecôte, fut une fête pour la ville 
entière. Le clergé de la paroisse, suivi d'un 

frand concours de peuple, se rendit à la maison 
e Madame do la j 'eltrie, d'où le Saint-Sacre­

ment fut transporté en procession dans la cha­
pelle du monastère. Immédiatement après com­
mencèrent les prières des quarante heures qui 
durèrent jusqu'au mardi de la l'entecûte. Chaque 
matin, pendant ces trois jours, une procession 
solennelle se lit, des différentes églises dé la ville 
à la chapelle des Ursulines, au chant des lita-

. nies. 
L'allégresse aurait été complète si parmi le 

cluonr des Fondatrices on n'eût remarqué une 
pince vide, qui, hélas! ne devait plus se remplir. 

Soùtir Marie de Saint-Joseph, la douce et an-

félique amie de la Mère de l'Incarnation avait 
n? Bon laborieux pèlerinage, et était allée rece­

voir, dan» un monde meilleur, la récompense de 
se» travaux. Depuis plus de quatre ans et demi, 
ollo soullruit d'un asthme et d'une pneumonie, 
accompagnés de crachements de sang, et d'une 
lièvre continue. * Elle gardait néanmoins rare­
ment le lit, observait tous les points de la règle, 
#t psalmodiait au chœur, malgré son oppression 
SifeBee douleurs de poitrine. Enfin le 2 février 
1.61$, jour do la Purification de la Sainte-Vierge, 
lorsque la communauté était encore entassée 
dans la maison de Madame de la Peltrie, elle 
s'étendit «ur son lit. de douleur pour ne s'en plus 

.TC]ever._ ^Sa maladie se compliqua d'une hydro-
pisic qui lui causa d'atroces souffrances. On fut 
obligé do lui: faire de profondes incisionp aux 
jambes, pour arrêter le progrès du m a l ; mais 
les sources de la vie étaient épuisées, la gangrène 
se mit dans ses plaies, et ajouta de nouvelles 

horreurs à ses maux. Tourmentée par une toux 
qui ne lui laissait point de relâche, dévorée par 
la fièvre, couverte de cicatrices douloureuses, 
elle passait les jours et les nuits sans sommeil, 
ne proférant jamais une plainte, et bénissant la 
providence de lui avoir donné ce pauvre réduit 
pour dernier asile. 

" A h ! que je suis heureuse, disait-elle à sa 
fidèle amie la Mère de l'Incarnation, que je.suis 
heureuse de mourir en un lieu pauvre, loin des 
délices et des coinnio'ditésdonton jouiten France. 
Ecrivez, je vous prie, à mes parents, à mon 
oncle l'Evoque de la Rochelle, et à nos Mères 
de l'ours, que je suis très-contente de les avoir 
(ou? quittés, et, de mourir pauvre religieuse de la 
mission des Ursulines du Canada. " 

Dès le i février, il avait fallu veiller la chère 
malade. Cette charge était ordinairement dévolue 
à la Mère do l'Incarnation, qui lui servait d'in­
firmière depuis trois ans. "Mais, disait-elle, les 
nuits se passaient, doucement auprès d'elle," 
tant sa patience était inaltérable. . 

C'était un spectacle digne du ciel et des anges 
que celui dont était témoin, pendant ces nuits de 
veille silencieuse, l'humble cellule où gisait, sur. 
un misérable grabat, dans un des rayons accolés 
à la muraille, celle qui avait renoncé à tous les 
bonheurs de la vie, à sa famille, à sa patrie, à 
cette France incomparable du dix-septième siècle 
qui n'a pas d'égale dans l'histoire, en un mot, à 
tous les prestiges du monde, de la noblesse et de 
la fortune, pour embrasser la pauvreté de Jésus-
Christ, la folie de la croix. 

L'appartement n'était éclairé que par la flam­
me de la vaste cheminée qui seule réchauffait la 
maison. À la lueur fauve de l'âtre, on aper­
cevait, au chevet du lit, la Mère de l'Incarnation) 
attentive au moindre signe de sa chère patiente, 
lui prodiguant tous les soins que peuvent inspirer 
la tendresse d'une amie et d'une sainte. Dans 
les intervalles de repos, assise près des chenets, 
elle charme les longues heures de la nuit par 
quelque pieuse lecture dans la vie de Sainte 
Thérèse; ou, agenouillée sur le piancher nu, 
elle se livre à une de ces méditations extatiques 
qui lui étaient habituelles. 

Un peu en. arrière, dans la pénombre, se des-.. 
sine la frêle silhouette de Madame dé la Peltrie, • 
qui malgré sa fragile santé n'a pas voulu laisser 
à notre Mère seule le privilège des fatigues et 
des veilles auprès de leur commune amie. De 
temps eu temps, les deux.: veilleuses s'approchent 
sans bruit de la chère agonisante, et debout, 
immobiles, près de son lit, contemplent en silence: 
ses traits amaigris, ses. lèvres desséchéès, ;ïfa 
figure enflammée par la fièvre, et, écoutent avec : 
anxiété sa respiration oppressée, entrecoupée 
d'une toux déchirante. Elles ne profèrent, aucune 
parole, mais l'expression de leur figure rie révèle 
que trop leurs navrantes pensées. On lit.sur 
chacun de lettrs tr-aits eette profonde pitié que 
les saints déversent avec d'autant piua d'amour 
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sur autrui, qu'ils se la refusent tout entière à 
eux-mêmes. La jeune malade ne semble pas 
s'apercevoir de ce qui se passe autour d'elle. 
Les mains jointes sur la poitrine, elle paraît 
plongée dans une douce extase; ses lèvres mur­
murent une prière; et tandis que ses regards 
limpides, élevés vers le ciel, semblent déjà jouir 
de la vision béatifique, sa physionomie céleste, 
qu'illumine d'un pale reflet la lueur vacillante 
de l'âtre, est empreinte d'une douce sérénité, et 
d'une ravissante expression de bonheur. 

Une nuit, à la suite d'un de ces colloques in­
times, elle parut un pou agitée, un léger nuage 
passa sur son front, elle fit signe à la Mère de 
l'Incarnation de s'approcher, et lui prenant les 
mains dans les siennes avec une expression d'in­
dicible tendresse. " Pardonnez-moi, ma chère 
amie, lui dit-elle d'une voix pleine de larmes, 
oh ! pardonnez-moi les chagrins que je vous ai 
causés pendant les premiers temps de notre sé­
jour ici. Je ne l'ai fait que par obéissance 
pour -mes supérieurs qui voulaient se servir de 
moi pour vous éprouver. Vous savez quelle 
violence j ' a i dû me faire pour vous contrister 
ainsi." 

La- Mère de l'Incarnation étouffée par son 
émotion, ne put lui répondre et lui témoigner 
son admiration et sa reconnaissance, qu'en la 
pressant contre son cœur, et en posant ses lèvres 
sur son front brûlant, qu'elle arrosa de ses 
larmes. 

Dès que la nouvelle de l'état désespéré de la 
Mère do Saint-Joseph se fut répandue, toute la 
population prit part à l'affliction des Ursulines. 
Le gouverneur, M. de Lauzon, dont la piété ne 
le cédait en rien à celle de ses prédécesseurs, se 
fit recommander à ses prières, et la conjura de 
se souvenir, lorsqu'elle serait devant Dieu, des 
grands besoins de la colonie. 

Le Hurons, établis depuis peu à l'île d'Or­
léans, venaient chaque jour frapper à la porte 
du cloître, et s'informaient avec un touchant in­
térêt des progrès de sa maladie : " Tiens, Mère, 
disaient-ils â la Mère de l'Incarnation en lui pré­
sentant quelques pièces de gibier, donne ces 
oiseaux à 'Marié la Sainte Fille, afin qu'elle 
mange: et qu'elle vive pour nous instruire en­
core-" 

Mais ni les vcsux:des; ;bons sauvages, ni les 
prières des colons, ni les soins, ni les ardentes 
supplications de la Mère de l'Incarnation et de 
sa communauté ne devaient être exaucés. A 
trente-six ans, Sœur Marie était mûre pour le 
ciel ; son époux céleste voulait ltti épargner le 
triste hïveKde -la.vie, et la convier, «dèsde prin­
temps, AUX noces éternelles. • 

Elle expira entre les bras de sa sainte et fidèle 
amie, le 4 avril 1652, vers huit heures du soir, 
après vingt-quatre heures d!une paisible:agonie. 
Elle fut douce envers la mort, comme elle l'avait 
été envers la vie ; déjà son âme était entre les 
bras des anges, quand on s'aperçut qu'elle avait 

cessé de vivre, tant son dernier soupir avait été 
imperceptible. 

L'annonce de sa mort fut un deuil général 
pour toute la population, française et sauvage. 
Mais les Hurons surtout pleurèrent, avec d 'a­
mers regrets, Marie la Sainte Fille, celle qui 
avait été si longtemps leur mère spirituelle. I l s 
lui firent un service solennel, le lendemain de sa 
mort, dans leur petite chapelle de l'île d'Orléans. 

Ses obsèques furent célébrées à Québec avec 
une pompe qu'on n'avait pas encore vue dans ce 
pays. La nuit même de sa mort, ses restes pré­
cieux furent transportés dans le nouveau monas­
tère qui n'éL'iit pas encore habité, afin de les ex-

,poser à la vénération publique, et d'y faire ses 
funérailles. L'office funèbre fut célébré par le 
P. Lalemant, son directeur spirituel, en présence 
de toute la population, française et sauvage, de *° 
Québec et des environs, accourue pour rendre 
hommage à une mémoire si sainte et si chère. 

Ses restes mortels furent inhumés dans le jar­
din du monastère, en attendant l'érection de 
l'église conventuelle. Ils y reposèrent pendant 
dix ans ; et plus tard la piété des Ursulines lit 
élever en cet endroit, consacré par la présence 
de cette dépouille bénie, la statue de son saint 
patron. Jamais les sauvages ne passaient près 
du monastère, sans jeter un mélancolique regard 
vers le jardin, et indiquer du doigt à leurs en­
fants, le petit monticule de gazon, sous lequel 
dormait, du sommeil des justes, Marie la Sainte 
Fille, la Mère des pauvres sauvages. 

Le Seigneur ne tarda pas à manifester par 
des prodiges la gloire de celle qui sur la terre 
n'avait aimé que l'humilité et l'abjection, n'avait 
vécu que de l'ignominie de la croix. Nous en 
rapporterons deux des plus remarquables, pour 
l'édification de nos lecteurs. 

Dans le monastères de Tours, vivaitnne ex­
cellente sœur converse, qui avait toujours été 
l'amie intime de la Mère de Saint-Joseph. Sœur 
Elizabeth de Sainte-Marthe avait pris un soin, 
tout maternel de la jeune Marie, lorsque celle-ci 
n'était encore qu'une toute petite enfant au, 
pensionnat. La jeune fille avait été profondé­
ment touchée de cette tendre sollicitude, et avait 
voué une amitié éternelle à Sœur Elizabeth, 
Au moment de son départ pour le Canada^ elle 
avait fait avec elle une-société de biens spirituels, 
toutes deux e'engageai!ta" se faire-part mutuelle­
ment de leurs mérites.' .Or, à peine" tofelle ren­
du le dernier soupir qu'elle lui apparut "- toute 
resplendissante île lumières, -iajonnante àhme 
beauté ravissante^et-d'une /n«£jê$té incomjiaça- ; 
ble." "Ma, chère -Soàur Blisâje% ; lui dit-elfe j n 
lui faisant signe* de là main, - p r é p a r e z - w ^ a i i 
voyage,; - car il.est temps de partir." Ljr'ajjrfiJ-se-.-.-
leva aussitôt et quoique»fût à une tou ï i i j i due : 
de la nuit, elle se rendît^ l'instant cKfe'jjr'Mère 
Supérieure. " CertainementJuidit-elléf'la Mère 
Saint-Joseph est morte ; elle.vieirf~de m'appà-
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raitre, de me dire de me préparer à la mort, et 
que je n'ai que peu de jours à vivre." 

Elle retourna ensuite se coucher sans aucune 
frayeur, et passa le reste de la nuit dans une 
.grande paix. La semaine suivante, elle tomba 
malade et mourut treize jours seulement après 
celle idont l'amitié l'avait suivie au-delà de l à 
tombe, et rappelée vers elle pour continuer dans 
la gloire cette union des cœurs qu'elles avaient 
commencée Rur la terre. 

En 166G, lorsque M. le Marquis de Tracy eut 
forcé les Iroquois de remettre (ous les prisonniers 
français qu'ils tenaient captifs, parmi leur nom­
bre se trouva nue jeune fille, nommé Anne 
Baillargeon, 1 qui avait été enlevée dés l'âge de 
neuf ans. Elle s'était si bien habituée aux 
mœurs des sauvages, et à la vie errante et libre 

• des forêts, qu'au moment du départ de ses com-

f)agiioiis d'infortune, la jeune captive refusa de 
es suivre et courut ee cacher au fond des bois. 

Elle se croyait à l'abri de toutes recherches, 
lorsque tout à coup une femme, vêtue du cos­
tume monastique, lui apparut, et lui commanda, 
avec Une majesté souveraine, de retourner parmi 
les Français. Comme l'enfant s'enfuyait ef­
frayée, elle la menaça de châtiment?, si elle 
n'obéissait sans retard. 

A son retour à Québec, M. de Tracy se char-

fea de son éducation et la confia aux Ursulines. 
ie jour de son entrée, elle aperçut dans la salle 

de la communauté, le portrait île la Mère de 
Knint-Joseph : * " Ah I s'éuria-t-ello toute hors 
d'elle-même, c'est elle; c'est celle-là qui m'a 
parlé ; elle porte aussi le même habit !" 
' Les religieuses, toutes surprises, lui deman­
dèrent l'explication de son étonnement. Elle 
leur raconta alors la miraculeuse apparition. 

" [I ne se put faire, ajoute la Mère de l'Incar­
nation, quo durant sa longue captivité, vivant 
au milieu des payent, elle ne se livrât à bien 
dee superstitions ; elle avait néanmoins conservé 
-uriftitréii-graiidc pureté ; et l'on croit que notre 
biMb.«ui'euse Mère s'était.faite son ange gardien 
pour laconaerver dans cotte intégrité." 

C H A P I T R E DIXIÈME 

£tntt désespéré do la colonie. 

-•=>• Les dîx années qui s'ouvrent maintenant em-
..4jr»Bsent-une fies •périouW'leH plus sanglantes 
. îâfFiniHilen canadiennes, fc'iusolence des Iro-
•qtà&f*&tait anernodejonr-en jour ; leurs paitïs, 
disièiwliés de tous côtés, dôiSmplaient la colo-
mcH*yeo une effrayante vapidiié. Il n'était point 

1, Opttejouije 61Io (Suit la sœnr d'il» dos aneétras do 
Mgr>,BH^a!gjonj vohovûtjuç do Québec. 

5. Co poitniit-fat consume' dan» le sooond inoendio 
da jnoùàaiêro d«s--(Jisuliiic8 qui ont liou on 1686. On 
ort po»«odo ^no„ copia ,o,uvov Go do France vers l'année 
1700.' ' 

une famille qni ne Gomptât un parent, un ami 
tué ou tombé entre les mains des farouches enne­
mis. Tout semblait présager la ruine inévitable 
de la Nouvelle France. 

Le printemps de l'année 1660 fixe la date du 
paroxisme de cette crise. Les Iroquois out juré 
l'extermination de, la race française au Canada. 
Un complot habile est ourdi pour surprendre 
Québec. " Us vont couper là tête d'Ononthio, 1 

disent-ils, et une fois le chef abattu, ils vien­
dront facilement à bout des membres." La 
consternation règne parmi toute la population. 
Des prières publiques se font daus toutes les 
églises, pour détourner la colère de Dieu. 

Le mercredi de la Pentecôte, le peuple, venu 
en procession de la cathédrale, était réuni daus 
l'église des Ursulines pour l'adoration du Saint-
Sacrement, lorsque soudain circule, dans les 
rangs de la foule, la terrible nouvelle que les 
Iroquois sont aux portes de la ville. Un prison­
nier amené depuis peu à Québec, et qui vient 
d'être brûlé vif par les sauvages, a déclaré, 
attaché au poteau, que douze cents Iroquois ont 
envahi les deux rives du fleuve. Aussitôt on 
enlève le Saint-Sacrement de l'église, et on or­
donne aux Ursulines de se réfugier chez les BB. 
P P . Jésuites, où un corps-de-logis, qu'elles par­
tagent avec les Hospitalières, leur est assigné. 

L'abandon précipité d'une maison aussi forte­
ment construite et aussi facile à fortifier que 
celles des Ursulines, mit le comble à l'épou­
vante des habitants. Ils quittèrent leurs mai­
sons et se réfugièrent, les uns dans le fort Saint-
Louis, les autres chez les P P . Jésuites, quel­
ques-uns enfin dans les salles désertes des Ursu­
lines. Le reâte se barricada do tous côtés dans 
la Basse-Ville, où furent placés plusieurs pi­
quets de soldats. Les Hurons, revenus de l'île 
d'Orléans, où la rage implacable de leurs enne­
mie les avait encore poursuivie et décimés, 
dressèrent leurs cabanes dans la cour intérieure 
du collège des Jésuites. On avait expédié en 
toute hâte un message aux Trois-Bivières et à 
Montréal pour avertir les habitants de se taair 
sur leurs gardes.' Le couvent des Ursulines fut ' 
immédiatement mis en état de défense. .Aux 
angles furent érigées des redoutes où tketion-
nèrent des soldats. Toutes les fenêtres furent 
maçonnées jusqu'à mi-hauteur et percées de 
meurtrières. Des ponts de communication re s 

lièrent les différentes parties de l'édifice, et 
même la maison, des domestiquesavec le monas­
tère. Un système de fortification protégea les 
entrées. On ne pouvaïttrriême sortir dansda 
cour, ajoute la Mère ?de l 'Incarnation, que par 
une petite porte à moulinet, où il ne pouvait 
passer qu'une personne à la fois. En un mot',, 
notre monastère était converti en un fort gardé 
par vingt-quatre hommes bien résolus." ^ 

l . C'est le nom que les sauvagoa donnaient 
vemeur du Canada. 

au goa-
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Au dehors toutes les avenues des cours étaient 
soigneusement barricadées, et de chaque angle 
du monastère, la sentinelle pouvait embrasser 
d'un coup d'œil la crête du mur extérieur. Mais 
dans cette enceinte se promenait une garde d'un 
autre genre, et dont la vigilance était bien plus 
active et-plus sûre que celle de toutes les senti­
nelles réunies: c'était une douzaine de chiens 
énormes, dressés à la chasse aux Peaux Rouges. 
Ils étaient très-répandus dans la colonie ; et les 

i Iroquois, les redoutaient bien plus que leshomm.es; 
car ces chiens les flairaient avec un instinct mer­
veilleux. Au plus léger bruit, ils étaient débout, 
et le poil hérissé, les yeux flamboyants, ils pous­
saient de formidables hurlements qui signalaient 
le danger. Malheur alors à l'Iroquois, caché 
sous les taillis, ou se glissant dans l'ombre ; le 
fidèle animal s'élançait sur lui d'un bond, et le 
déchirait en pièces. Telles étaient les senti­
nelles préposées à la garde des alentours du 
cloître. 

Au milieu du tumulte et de la consternation 
générale, la Mère de l'Incarnation ne perdit pas 
un instant sa tranquillité habituelle. Elle de­
manda et obtint la permission de rester dans le 
monastère pour fournir les munitions aux sol­
dats, leur préparer la nourriture, et en même 
temps pour ne pas laisser le cloître à l'abandon, 
parmi tant d'hommes de guerre. On lui ad­
joignit trois, religieuses pour lui servir d'aides. 

La seule chose qui lui fut sensible dans cette 
circonstance, fut l'enlèvement du Saint-Sacre­
ment, dont l'absence laissait cette àme aimante 
dans une triste solitude. 

La nuit se passa pour le reste des habitants, 
ilans des transes mortelles, mais sans accident. 
Le lendemain matin, à l'issue de la messe, la 
famille émigrée des Ursulines et de leurs élèves, 
reprit le chemin du monastère. A la tombée 
dé la nuit, elles retournèrent prendre leur gîte de 
la veille. Cette étrange precaution, indice de 
l'imminence du danger, se renouvela pendant 
huit jours. On jugea alors que le monastère 
était suffisamment fortifié, et l'on permit aux 

% religieuses d'y demeurer. 
Qu'où se figure les anxiétés et les terreurs de 

ces nuits passées, sans sommeil, dans l'attente 
d'un .ennemi insaisissable, caché dans les autres 

: des bois, et qui à chaque instant pouvait fondre, 
à l'improviste, sur les faibles remparts de !a 
ville, JDès que l'ombre du soir s'était épandue 
sur le promontoire de Québec, toutes les oreilles 
étaient attentives, le moindre bruit semblait 

. être lesignal de l'attaque. En regardant sous 
, les sombres arches de.-: bois,, qui .enserraient de 

tous côtés les habitations, et dont les rameaux 
s'allongeaient jusque sur les toits des. maisons, 
on croyait voir glisser dans l'ombre la forme 
indécise de l'Iroquois, ou briller la flamme si­
nistre de ses prunelles. Un rayon de lune, qui 
glissait dans une,clairière, était l'éclair de son 
tomahawk; une rafale de-vent, .qui faisait tom­

ber une branche sèche, semblait le bruit de ses 
pas. 

Toutefois les heures s'écoulaient sans susciter 
aucune alerte. Le pas mesuré du soldat en fac­
tion, l'aboiement d'un chien, le cri des sentinelles 
qui se répondaient l'une â l'autre à travers 
l'obscurité, *étaient les seuls bruits qui inter­
rompaient le silence solennel de la nature. 

L'incertitude où l'on était sur le sort de Mont­
réal et des Trois-Rivières augmentait encore 
l'horreur de la situation. Peut-être ces deux 
villes étaient-elles déjà tombées aux mains de 
l'ennemi, mises à feu et à sang, et réduites en 
cendres? Québec était peut-être en ce moment 
le dernier boulevard de la colonie. En jetant 
les yeux sur les faibles débris des Hurons, on 
se rappelait involontairement l'épouvantable ca­
tastrophe de leur dispersion, leurs bourgades 
incendiées, leurs familles égorgées, le pays en­
tier noyé dans une merde feu et de sang; et 
l'on se demandait si un pareil sort n'était pas 
réservé à la race française. 

Les imaginations surexcitées voyaient de fu­
nestes pronostics dans tous les phénomènes 
étranges de la nature ou dans les oapriees du. 
hasard. Los femmes effrayées entendaient dans 
les airs, au milieu du silence des nuits, des voix 
lamentables, ou des pleurs d'enfants, qu'elles 
croyaient être les gémissements des malheureux 
captifs des Iroquois, ou l'écho des pleurs de 
quelques âmes en peine. Au milieu de son som­
meil agité, la mère pressait avec effroi l'enfant 
qui se cachait tout tremblant dans son sein. 
La nature sauvage du pays, ces immenses soli­
tudes inconnues, cet océan de forêts qui s'éten­
daient de toutes parts, tout prêtait au mystère 
et favorisait les idées superstitieuses. Si on 
ajoute à cela les périls incessants, les luttes 
journalières, les sanglants récits, on se formera 
une idée des appréhensions et des alarmes de la 
population. 

Kien ne peint mieux la trempe d'esprit et do ca­
ractère do la Mère de l'Incarnation, la puissance 
surnaturelle de sa volonté, que sa contenance 
en cette conjoncture. Seule, elle conserve une ; 
paix et une confiance imperturbable, au moment 
où tout paraît désespéré. Son air souriant ;et r 

assuré ramène la sérénité sur tous les fronts. 
Les plus timides, à son aspect reprennent cou­
rage. : Ses compagnes, revenues il'un instant de 
frayeur, retournent à leurs exercices, ; et 1$ mo­
nastère rentre dans l'ordre accoutuml.; " Le , 
bruit même de la garde, dit-elle, ne nous donnait 
aucune distraction. Nos gens n'entraient dans 
notre clôture que le soir, ils en- sortaient lé : 
matin pour aller à leur.tavajj- notre dortoir 
étant toujours bien fermé. La nuit on leur . 
laissait les passages d'en bas et les oifkses ou- , 
verts, pour faire larpœl&vet}a visite. n ; 

" J e vous avoue que, pendant tout ée-temps, •>. 
je n'ai eu aucune: crainte, ni dans l'esprit,.niJ^:: r 
l'extérieur. Mais j 'étais extrêmement fatiguée; 
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Car je n'ai guère dormi un instant durant toutes 
cca alarmes. Kncore que je fusse enfermée dans 
notre dortoir, mon oreille néanmoins faisait le 
guet toute la nuit, afin de n'être pas surprise, et 
d'être toujours prêle à donner il nos soldats les 
munitions nécessaires en cas d'attaque. Nous 
avions vingt-quatreh'-mmes, qu'il fallait fournir 
d'approvisionnement de guerre et de vivres. Ils • 
étaient divisés en trois corpsde-garde, et faisaient i 
la ronde toute la nuit par des ponts de eommu-
nieatum qui allaient partout. " 

Québec fut en cet état de surexcitation et d'an­
goisse pendant cinq remanies entières: personne 
ne pouvait prendre de repos ni le jour, ni la nuit. 

Bnlin on commençait it se rassurer, lorsque 
îe H juin, un en d'effroi retentit tout a coup ; -les 
Iroquois sont aux portes de la ville I "Rn moins 
d'une demi-heure, continue la Mère de l'Incar­
nation, chacun l'ut à son poste, et en état de se 
défendre. Tontes nos portes furent de nouveau 
barricadées ; et je munis tons nos soldats de ce 
qui leur était nécessaire. Les Français étaient 
si pleins de courage qu'ils souhaitaient que l'a­
larme fût véritable; je dis les hommes, car les 
femmes étaient tout à fait effrayées. 

" Mais le ciel détourne toujours les orages 
lorsqu'ils sont prêts à fondre sur nos tôtes; 
«'est une chose admirable de voir les providences 
«tles conduites de Dieu sur ce pays; elles sont 
tout a fuit au-dessus des conceptions humaines. 
Nous y sommes si bien accoutumés qu'un de 
nos domestiques, que je faisais travailler à nos 
fortifications, me dit avec une ferveur tout ani­
mée de confiance: "Ne vous imaginez pas, ma 
"mère, que Dieu permette que l'ennemi nous sur­
prenne, il enverra, par les prières de la Sainte-
Vierge, quelque Huron qui nous donnera les avis 
nécessaires pour notre conservation. La Sainte-
Vierge a coutume do nous faire cette faveur en 
toute occasion; elle le fera encore à l'avenir. " 

.-Ce-discours me toucha fort, ajoute la More de 
l'Incarnation, et nous en vîmes l'effet dès le 
lendemain." 

Deux prisonniers luirons, échappés miracu­
leusement des mains des Iroquois, arrivèrent à 
Québec, et apportèrent la nouvelle du dévoue­
ment et de la glorieuse mort de Daulac et de ses 
compagnons, de la retraite précipitée des Iroquois, 
et de la délivrance de la colonie. 

Nous avons raconté ailleurs' le sublime fait-
d'armes de cette poignée de héros canadiens, 
soutenus par le fameux chef chrétieu Anahotaha 
*t-quelques luirons fidèles de la bourgade de 
Qnlbeo, qui se dévouèrent à. une mort certaine 
poOrewEnver la patrie en danger. Nous avons 
dit leurs touchants adieux et le serinent solen­
nel qu'il* firent tous ensemble aux pieds des 
autels d'arrêter le flot de l'invasion iroquoise, 
ou de mourir l'es armes à la main ; les dix jours 
4e siège qu'ils .soutinrent, à l'abri d'une faible 

1. XntrodaotloD. 

palissade, dans le petit fort du Saut-des-Chau-
dières, contre sept cent Iroquois ; la résistance 
désespérée, le dernier assaut soutenu avec tant 
d'acharnement; enfin la chute des derniers com­
battants, ensevelis dans leur triomphe ; l'année 
iroquoise, terrifiée de cette lutte surhumaine, 
comptant ses morts, et reprenant le chemin de 
son pays, convaincue, de l'impossibilité d'anéan­
tir un peuple protégé par de tels défenseurs. 

C H A P I T R E ONZIÈME 

Le tremblement do torro de 1663, 

L'étude du jeune peuple, jeté par Dieu sur les 
rives du .Saint-Laurent, nous a fait assister à un 
contraste plein d 'harmonie ; nous a présenté un 
tableau tour à tour plein de soleil et d'ombre, de 
sourires et -le larmes, de calme et d'orage. 
Cm»tno aux jours de la primitive église, nous 
avons vu au-dchors les persécutions, le feu, la 
guerre, les tortures, les massacres, toutes les 
horreurs ; au-dedans, le calme, la sérénité, la 
prière, l'enthousiasme du dévouement, la plus 
riche végétation de vertus. C'est vraiment ce 
lis éblouissant de l'Ecriture, épanoui au milieu 
d'une couronne d'épines : Lilîuni inter spinas. 

Mais cette candeur du berceau, cette ferveur 
sans mélange ne pouvait durer longtemps. Dans 
toutes les société humaines, le mystère d'iniquité 
s'accomplit à côté du mystère d'amonr. L'hom­
me ennemi parvient toujours à jeter le grain 
d'ivraie dans le champ du père de famille. 
L'accroissement de la population devait naturel­
lement faire naître ce germe fatal. 

Dès l'origine de la Nouvelle-France, s'était 
révélé un abus que la sagesse des gouverneurs 
avait sévèrement comprimé et fait disparaître : 
c'était la vente des liqueurs enivrantes que les -
sauvages recherchaient, dès qu'ils y avaient 
goûté, avec une passion insatiable. Malgré la 
sévérité des règlements et la vigilance des auto­
rités, ce désordre, nourri par F amour du lucre, * 
se glissait dans l'ombre, et reparaissait de fois à 
autre. Toujours retranché, il renaissait sans 
cesse. 

Vers l'époque où nous arrivons, il menaçait 
d'envahir tout le pays, de semer partout la 
démoralisation, et d'anéantir la petite chrétienté,: 
sauvage, élevée a.vec tant de labeurs. 

Baron d'Avaugour, gouverneur du pays 
depuis l'année 1661, après avoir suivi d'abord 
la sage politique de ses prédécesseurs, changé» 
tout à Coup de dispositions, et malgré toutes les 
protestations du clergé et des -citoyens lés plus 
recommandablea, il persista dans sa déplorable 
obstination, et laissa un libre coursa l'infâme 
trafic. ; • :•••.••:•.>'': 

La Mère de l'Incarnation décrit avec une tris­
tesse navrante les suites désastreuses de ce 
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système: " J e vous ai parié dans une autre 
lettre d'une croix que je vous disais m'être plus 
pesante que toutes les hostilités des Iroquois. 
Il y a en ce pays des Français si misérables et 
si peu touchés de la crainte de Dieu qu'ils per­
dent tous nos nouveaux chrétiens, leur donnant 
des boissons très-violentes, comme de vins et 
d'eau-de-vie pour tirer d'eux des peaux de castors. 
Ces boissons perdent tous ces pauvres gens, les 
hommes, les femmes, les garçons, les filles 
même, car chacun est maître daus la cabane, 

.quand il s'agit de manger et de boire; ils sont 
pris tout aussitôt et deviennent comme furieux. 
Ils courent nus avec des épées et d'autres armes, 
et font fuir tout le monde; soit de jour, soit de 
nuit, ils courent par Québec sans que personne 
les puisse empêcher. Il s'ensuit de là des meur­
tres, des violement8, des brutalités monstrueuses 
et inouïes. 

" Pour satisfaire cette passion enragée, pour­
suit le P . Lalemant, les sauvages se mettent à 
nu, et réduisent leurs familles à la mendicité; 
ils vont même jusqu'à vendre leur' propres 
enfants. 

" J e ne veux pas décrire les malheurs que ces 
désordres ont causés à cette église naissante. 
Mon encre n'est pas assez noire pour les dépein­
dre de leurs couleurs; il faudrait du fiel de dra­
gon pour coucher ici les amertumes que nous 
avons ressenties. 

" C'est tout dire que nous perdons en un mois 
les sueurs et les travaux de dix et vingt années." 

Après avoir épuisé tous les moyens de persua­
sion, l'autorité épiscopale sévit contre les préva­
ricateurs, et fulmina une sentence d'excommu­
nication. Mais -ni les prières, ni les menaces, ni 
les foudres de l'église, ne pouvaient triompher 
des cœurs endurcis, et le torrent du mal pour­
suivit son cours. 

Ce peuple privilégié de Dieu, dont la destinée 
offre plus d'un trait de ressemblance avec le 
peuple d'Israël,—conduit comme lui, à travers 
les mers, au fond de la solitude,—comme lui 
marchant, : dans ie désert, à la lumière de la 
-Vraie cod.onn,e?de feu, la croix du Sauveur, à la 
conquête :d'urie nouvelle terre promise,—gardien 
commejl!afi4itt:âépôt. sacré de la foi,—oubliait 

'.OôiD^|'J^to«ftiâi^ôâÀ du Seigneur, et imitaitsa 
.préy^iftatîon. : ISràisldes trésors de l'Egypte; il 
.' fi^chjB8>inè .genou• i%*çit-iè.veau d'or. ,C'en 
était fait de la Nouvelle-France, et Dieu l'aurait 

..peut4tre livrée à ses ennemis et rayée du rang 
aSeainations, si l'Eglise, cet autre Moyse qui prie 

toujours sur Ja montagne, • n'eût détourné la 
colère du ciel : par les prières de. ses Saints. 

La Mère .dje.-l'Incarnation, .lé;4»ft%JmsÊ par 
tant d'outrages faits à son divin Ëppùx, s'offrit 
en victime pour l'expiation des péchés du peuple. 

. Comme Moyse, afin d'obtenir grâce, elle deman­
da à Dieu d'être effacée du livre de vie. " Je 
désirais d'être chargée de tous ces péchés, 
comme s'ils m'eussent été propres, afin de re­

cevoir seule le châtiment. J'eusse voulu môme 
que tontes ces abominations eussent paru aux 
yeux des hommes, comme mes propres crimes." 

Dieu se.laissa fléchir, par les tendres gémisse­
ments de la Mère de l'Incarnation.et des âmes 
pieuses de la colonie ; mais il se chargea lut 
même de rétablir l'ordre gravement compromis, 
et de venger ses lois foulées aux pieds, soa 
Eglise méprisée. Comme autrefois du haut du 
Sinaï, il fit entendre sa voix formidable au 
milieu des tonnerres et des éclairs. 

Pendant sept mois consécutifs, les phénomène» 
les plus étranges, des perturbations effrayantes 
dans .les airs et sur.la terre, des météores in­
connus, des globes de feu, des tremblements de 
terre épouvantables, se succédèrent sans inter­
ruption. La main de Dieu se montra si ostensi­
blement qu'il fut impossible de la méconnaître.1  

" Quand Dieu parle, écrivait le P. Lalemant, il 
se fait bien entendre, surtout quand il parle par 
la voix des tonnerres et des tremblements de 
terre, qui n'ont pas moins ébranlé les cœurs 
endurcis que nos plus grands rochers, et ont fait 
de plus grands .bouleversements dans les cons­
ciences, que dans nos forêts et sur nos mon» 
lagnes." . • • • 

Dès l'automne précédent, on avait vu " des 
serpents embrasés, qui s'enlaçaient les uns dans 
les autres en iurme de caducée, et vidaient par 
le milieu des airs, portés sur des ailos de l'eu. 
On avait aperçu audessus de Québec un grand 
globe de flamme, qui faisait un assez beau jour 
pendant la nuit, si les étincelles qu'il dardait 
de toutes parts, n'eussent mêlé de frayeurs le 
plaisir qu'on prenait à le voir. Ce même mé­
téore parut sur Montréal ; mais il semblait 
sortir du sein île la lune, avec un bruit qui 
égale ct'lui des canons ou des tonnerres et s'étant 
promené trois lieues en l'air, lut se perdre enfin 
derrière la grosse montagne, dont cette île porte 
le nom,': 2 

Ces phénomènes insolites furent le prélude, 
des convulsions "de la nature et des bouleverse­
ments inouïs qui devaient bientôt suivre. Déjà 
de vagues pressentiments, des inquiétudes iodé*: 
cises, annonc.es de malheurs prochains, circu­
laient dans les esprits. Tout semblait présagjr 
que les châtiments de Dieu étaient proch.e8.y.ïiff 
mystérieuses révélations en avaient même: ét& 
faites à de saints personnages. : ^ V Ù ; ; 

Au couvent des Hospitalières vivait une reli­
gieuse3 qui jouissait d'une haute régulation, 
de sainteû. Dans la soirée du lûttdïgras de 
l'année 16»?. (5février), étantea^flêïé à l'heure 
où la société frivole se livrait -aux divertisse­
ments du carnaval, et où i'ondfftïâiitdans toutes: 
les églises des prières publigââ: pour expier^ies* 

1. M. l'Abbe Ferland. 
2 . Relations des Jésuites. 
3 . La Màrû Catherine do Saint-Augustin. 
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deasrdree, elle eut une vision Où lui furent prê-
<ttB'IèB fléaux dont Dieu menaçait la colonie. 

"El le vit quatre démous furieux, aux quatre 
côtés des terres voisines de Québec, qui les 
secouaient ai rudement qu'ils se proposaient de 
renverser toute la colonie. En même temps, 
elle aperçut un jeune homme d'un air majes­
tueux, qui montra l'autorité qu'il avait sur ces 
spectres, en ce qu'il les arrêta un peu de temps ; 
puis il leur lâcha la bride, et elle entendit les 
démons qui disaient que ce qui allait arriver 
convertirait tous les pêcheurs. " 1 

Bile était encore en prière, lorsque vers cinq 
heures et demi du soir, par un temps calme et 
serein, on entendit tout à coup, dans le lointain, 
un bruit sourd semblable au roulement de plu­
sieurs carrosses, lancée à toute vitesse sur un 
pavé de pierre. Au même instant, un choc 
violent se lit sentir, accompagné de mille bruits 
confus, imitant tout à la fois le pétillement du 
feu dans les grimiers, le bruissement d'une grêle 
de pierre tombant sur les toits, le roulement du 
tonnerre, ou le mugissement des vagues en fureur 
se brisant contre le rivage. La terre bondissait 
sous les pied*, s'affaissait, se soulevait, ondulait 
comme les flufs de la mer, et se crevassait en 
mille endroits; ' les arbres étaient agités comme 
dans la tempête, les uns se tordant, s'entrecho­
quant, les autres s 'arrachant et jonchant le sol 
de débris. Les rochers se fendaient et s'écrou­
laient; des quartiers de pierre se détachaient du 
flanc des montagnes et roulaient au fond des 
vallées, déracinant et entraînant dans leur chuta 
des troncs d'arbres et des monceaux de gazon. 
Les édifices ébranlés chancelaient tantôt d'un 
côté, tantôt d'un autre. Les clochers des églises 
se balançaient comme les arbres dans les grands 
vents; les cloches sonnaient d'elles-mêmes. Les 
toits des maisons s'élevaient et se courbaient en 
ondulations; les murs se lézardaient; les plan­
chers, les cloisons craquaient, se disloquaient; 
les portes s'ouvraient et se refermaient avec vio­
lence. Les animaux domestiques, saisis de 
frayeur, s'élançaient hors des maisons, en pous­
sant des criB et des hurlements. 

L'agitation n'était pas moins grande sur l'eau 
que sur la terre ; les glaces énormes du fleuve, 
épaisses do cinq ou six pieds, s'ouvraient avec 
un formidable fracas, se soulevaient, s'entrecho­
quaient, comme dans une violente débâcle, et 
retombaient brisées en mille fragments. Des 
^terstices jaillissaient des nuages de ftimée ou 
•i tejets de boue et de sable. Les poissons eux-
mêmes, saisis de vertige au milieu de cette épou-
vatft&ïîle confusion des éléments, s'élançaient 
hoTS'dïl^lau ; et l'on entendit même les sourds 
routlementsdesmarsouins, nageantpar troupeaux 
daus les eaux du lac Saint-Pierre, où jamais ou 
n'en avait vu auparavant. 

' Aux premiers signes de ce cataclysme, les uns 
crurent à un vaste incendie, les autres à une 
attaque subite des Iroquois. Tout le monde se 
précipita en dehors des maisons, criant au feu, 
courant aux armes, et se frayant un passage à 
tr&veTS les meubles renversés, les cheminées 
écroulées, et l'épaisse fumée qui volait de toutes 
parts. 

Cependant lès secousses du tremblement de 
terre devenant de plus en plus violentes, on se 
*rut transporté à la fin du monde. Les femmes 
tombaient en défaillance, les hommes se pros­
ternaient la face contre terre en se frappant la 
poitrine, ou élevaient les mains vers le ciel en 
implorant la miséricorde de Dieu, croyant à 
chaque instant que la terre allait s'entrouvrir 
sous leurs pieds, et les engloutir. Un grand 
nombre coururent vers les églises, afin de se 
préparer à paraître au jugement de Dieu. f 

Cette première secousse dura près d'une démi-
heure. Cependant les oscillations continuèrent 
longtemps encore a se faire sentir ; mais avec 
moins de violence et d'une manière irrégulière, 
tantôt par des chocs rudes et saccadés, tantôt 
par un balancement analogue à celui d'un vais­
seau bercé au roulis des vagues. 

La consternation fut universelle parmi les 
Français, comme parmi les Sauvages ; mais ce 
fut surtout un coup de foudre pour ceux qui se 
livraient, en ce moment même, aux divertis­
sements du carnaval. Pendant toute la nuit, 
les églises furent encombrées de fidèles qui en­
touraient les tribunaux sacrés. D'étonnantes 
conversions s'opérèrent ; un missionnaire assura 
plus tard à la Mère de l'Incarnation qu'à lui 
seul il avait entendu plus de huit cents confes­
sions générales. 

Vers huit heures du soir, une seconde secousse 
eut lieu; les Ursulines étaient alors au chœur, 
rangées debout dans leurs stalles ët psalmodiant 
l'oflîce des matines. Le choc fut si fort et si 
subit qu'elles se trouvèrent instantanément pros­
ternées à genoux. 

Les Ursulines passèrent le carême dans des 
pratiques de mortification extraordinaire. Outre 
les jeûnes et les macérations qu'elles s'infli­
gèrent, elles couchèrent toutes vêtues sur des 
paillasses étendues dans la salle de communauté, 
et à chaque secousse, elles se jetaient à genoux 
et récitaient le psaume Miserere.* 

C'est ainsi que ces victimes augéliques con­
juraient par leurs veilles pénitentes le courroux 
du ciel, et lavaient de leurs larmes le sang des 
crimes qui criait vengeance. 

Pendant sept mois entiers, la nature fut dans 
ces étranges convulsions. Dans toute l'étendue 
du pays, la surface du sol fut plus ou moins 
bouleversée. Des montagnes avaient disparu ; 
d'autres s'étaient élevées tout à coup: des forêts 
entières avaient été abattues et englouties dans 

1. Histoire do l'Htel-Diou de Québec. 1. Histoire des Ursulines do Québec. 
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des lacs ouver t s en un j o u r ; des val lées étaient 

' c o m b l é e s p a r d ' immenses ébou l i s . O n vit surgir 
une île nouvel le des eaux du S a i n t - L a u r e n t ; 
jaillir des fontaines inconnues ; de profondes 
crevasses s i l lonner la terre et servir de lit à des 
torrents i m p é t u e u x ; se c r euse r de larges cra­
tères don t la gueule béan te laissai t échapper 
des vapeurs sulfureuses. Le cours de plusieurs 
rivières fut d é t o u r n é ; quelques-unes obstruées 
inondèrent leurs rives, et en t r a înè ren t avec elles) 
j u squ ' au fleuve, une si g rande quan t i t é de sable 
et de l imon, que , pendan t p lus ieurs jours , ses 
eaux d e m e u r è r e n t toutes j a u n e s . 1 

Duran t cet te longue période, la population 
vécut d a n s le t r emblemen t et l 'a t tenté conti­
nuelle de l ' heure suprême de l ' un ive rs . L ' ange 
du Seigneur ne cessait de p romener sa verge de 
fer sur cet te cont rée , qui semblai t frappée d 'ana-
thème. " Lorsque la jou rnée étai t finie, raconte 
la Mère de l ' Incarna t ion , on se met ta i t dans la 
disposition d ' ê t r e englouti d u r a n t la n u i t ; et le 
jour venu, on at tendai t cont inuel lement la mort ; 
en un mot , tou t le monde sécha i t dans l 'a t tente 
de quelque m a l h e u r un iverse l . " 

Une seule â m e conservait sa parfaite tran­
quillité au mil ieu de la désolat ion générale ; 
c 'était la Mère de l ' Incarna t ion . " Tandis que 
les uns t remblen t , dit son biographe, que les 
autres pâl issent , et que tous sont dans une 
consternation aussi accablante quo celle qui 
surprendra le monde à la fin des siècles, elle 
seule demeure ferme et assurée ; avec un aban­
don et une présence d'esprit capables de donner 
de l ' admirat ion a u x anges mômes , elle s'offre à 
Dieu pour ê t r e seule la vict ime de tout le pays, 
et pour expier pa r sa mort , les crimes qui 
avaient i r r i té la jus t ice de D i e u . 2 

Enfin le ciel se laissa d é s a r m e r ; avec le 
ca lme de l a vertu dans les cœurs , reparurent 
les jours sereins . La nat ion r égéné rée par la 
pénitence, sort i t de ce bain salutai re , toute ruis­
selante des e a u x de la grâce, et p rê te à s'asseoir 
a u banquet d ' u n e vie nouvelle, comme jadis , 
a u jour- de la pr imit ive église, ces vierges, nou­
vel lement conver t ies à la foi, qui remonta ient 
les degrés des fontaines sacrées , toutes resplen­
dissantes de Jà robe d ' innocence, et al laient 
prendre place p a r m i les convives d u saint lieu. 

De ce j o u r en effet date u n e è re de bénédiction 
et de prospér i té inouïe j u s q u ' a l o r s . - L a colonie 
vient de t raverse r l 'âge cr i t ique de l 'enfance; 
elle quitte ses langes, et en t r e en pleine adoles­
cence, L e s t emps héroïques sont finis, et le 
règne de l 'h is toi re commence. * 

La compagnie des Cent-Associés, dont l 'im­
puissance et l ' incurie avait pa ra lysé si longtemps 
le développement d e !a colonisation, es t suppri­
m é e ; e t le Canada rentre dans le domaine royal . 

1. Tous 006 détailiMont tirés dos lettres do la Mèro 
de l'Incarnation, et des Relations des Jésuites. 

2. Coin Claude Martin. . 

Québec est honoré du nom de ville. Le marquis 
de Tracy est n o m m é vice-roi de la Nouvelle-
F rance , et me t pied à terre le 30 ju in 1666, 
suivi bientôt d ' une a rmée de 14 à 1600 hommes, 
de ce magnifique régiment de Cariguan, dont 
t an t de familles canadiennes s 'honorent de tirer 
leur origine. 1 L 'orguei l dee Iroquois est humil ié ; 
l ' a rn iée pénè t re j u s q u ' a u cœur de leur paya, 
rédu i t en cendres leurs villages, et les amène à 
des conditions de paix, qui donnent la tranquillité 
a u Canada pendan t p rès de vingt ans . 

Cependant M. de Tracy avait a m e n é avec lui 
un h o m m e qui valait mieux encore pour la colo­
nie que cette a r m é e et tous les secours matér ie ls : 
c 'é tai t l ' intendant Talon. Si Cartier fut le décou­
vreur, Champlain le fondateur du Canada, ou 
peut dire que Talon on fut le créateur .* F o r m é 
à l'école du grand Colbert, doué comme lui 
d ' une vaste intelligence, et d 'une activité infati­
gable, il présida à l 'organisation civile, politique 
et même militaire du pays. Sous son habile 
administratiun, la colonie prit un tel essor, qu 'en 
moins de trois aus , la population s 'accrut de 
plus du double ; et les années qui suivirent, ne 
rirent qu 'accélérer cet c lan de prospéri té . 

L'organisation religieuse avait précédé de 
quelques années l 'organisation civile. F ranço is 
de Montmorency-Laval , connu sous le nom 
d ' abbé de Monligny, avai t éic n o m m é évoque 
de Pé t rée , et vicaire apostolique do la Nouvelle-
F r a n c e eu 1658. Mais ce ne fut qu ' en l ' année 
1670, que Québec fut érigé eu évêché , et que 

t . Lo régiment do Carignan, commandé par lo colonel 
doSaliiSros, formait l'élitodo l'armée françaiso ; il s'était 
oouvertde gloire :\ la bataille do tiaint-Gothaitl, gagnée 
on Hongrio (1(5(54) contvo uno armée do iimitro-vingt 
mille Xurcs. Ses unarms brillant*» avaient décidé «te 
la victoire. Los vaiuquours liront ce jour- là un mas-
sacro épouvantable; plus do dix mille hommes des 
troupes du Grand Visir turent précipités ot noyés dans 
une rivière. Le comto de Coliguy, général de l'armée 
française, a poin t d'u n seul trait l'horreur do oetto soihio •. 

'". C'était un cimetière,flottant." "La bataille de Saint-
Gothard, dit l'autour do " l'Histoiro do Louvois, " ÇM. 
Camille Roussel) est uno de ces* grandes actions militaires 
dont lesconséquonoos politique» ot morale» offacont le 
résultat matériel. Kilo fut le salut de l'Allomagno «t 
l'honneur de la Franco." 

La plupart des militaires, qui ooeupaiout quelqu» 
grade dans le ré;;iinont do Carignau, appartenaient à la 
noblesse de Franco. On no peut aujourd'hui jeter le» 
yeux satis émotion sur la liste des noms si connus et 
si aimés de ces braves soldats, dont la nombrousepost^rité 
peuple maintenant les doux rives du Saint-Laurent, ot 
dont le sang ooulo dans los veines do prosquo toutes les 
branche? deJagrande famille oanadieona , ( j t i e d'autres 
noms bien connus rappollent ceux des JD*. Contre-cœur, 
De Varennos, Do Vorehoros, De Salûl-Ours, alliés aux 
familles De Boaajeu, Do «Jaspé, De liéry* Do la Uorgen-
dière, Tasoheroau, Ducbosnay, De Jjotbtniéro, <feo., Ao., 
lesnom8 des Do Lanaudiôre, Baby, qui tous deux ser­
vaient dans la compagnie coramandée» par M. do Saint-
Our»; enfin les noms des De la Durantaio, Do Boautnonfc, 
Be'rtMsr, et tant d'autres dont nous pourrions indiquer 
la filiation avec une foule de famille» oanadionnos. 

2. E . BameaUj La Ftcmee aux Colonist. 



L A MÈRE D E L ' I N C A R N A T I O N . 

Mgr. de Laval en fut nommé le premier titulaire. 
Nous laisserons à la Mère de l'Incarnation le 
eoir» de peindre d'un trait les vertus de ce pre­
mier pasteur de l 'Eglise du Canada, dont le 
génie apostolique «tut taut d'influence sur les 
destinées de la Nouvelle-France. 

" C'est un autre Saint Thomas de Villeneuve 
pour la charité et l'humilité. Sans parler de 
sa naissance qui est fort illustre, car if est de la 
maison de Montmorency, c'est un homme d'un 
mérite et d'une vertu singulière. Il est infati­
gable au travail; et c'est l'homme du monde le 
plus austère et le plus détaché des biens de la 
terre qu'on puisse voir. Il ne se réserve pour 
sa nécessité quo le pire. Il donne tout, et vit 
de privation»; l'on peut dire en toute vérité 
qu'il possède la plénitude de l'esprit de pau­
vreté." 

Il n'entre pas dans le cadre de cet ouvrage de 
retracer la vie de l'illustre prélat; mais du 
moins nous est-il permis d'indiquer, en passant, 
sa plus grande œuvre et son plus beau titre de 
gloire, la fondation du Séminaire de Québec. 
Créé par Mgr. de Lavul en KHi.'i, le Séminaire 
de Québec n'a cesné d'être- depuis lors une de.» 
pépinières les plus fécondes du sacerdoce cana­
dien, et il tient aujourd'hui le premier rang 
parmi les pins belles institutions de notre pays. 

C I I A P I T K E D O U Z I È M E 

Mfilmlio ilo laM&re do l'Incarnation.—Mort do Madame 
do la l'ollrio. 

L'avénetncnt de la vie sociale, régulière et 
prospère, au Canada, semble marquer le terme 
de lu mission apostolique de la Mère de l'Incar­
nation. Suscitée de Dieu parmi une pléiade de 
grands caractères, pour protéger le berceau, et 
guider les premiers pas de ce peuple naissant, 
son o>uvre est terminée dès qu échappé de ses 
langes, il peut s'élancer seul dans la vie. Ce 
fut en <>llj;t l'année même de cette transfor­
mation, décisive (I6ti4) qu'elle ressentit les pre­
mières atteintes du mal, qui devait mettre un 
terme à la longue mort de son existence ter­
restre, 1 et la réunir pour jamais à son céleste 
époux. Exténuée de macérations, de travaux 
et de veilles, elle fut attaquée d'une fièvre con­
tinue, accompagnée d'un épanchernent'de bile 
«t de coliques violentes, qui ne lui laissèrettt de 
r$pOg ni le jour r.i la nuit. L a maladie, agissant 
«aria nature épuisée, fit des progrès effrayants ; 
rnaialaMeru do l'Incarnation, loin de partager 
les alarmes de «es «usure, accueillit avec, trans­
port cette messagère de l'éternité qui lui pro­
phétisait 8a dissolution prochaine. En quelques 
jours, elle fut réduite à l'extrémité, et reçut les 

1. Dom Claud* M»rtiu,T-.M. do Montalombert. 

derniers sacrements, au milieu des larmes et 
des gémissements de sa famille -monastique,* 
agenouillée autour de son lit de douleur. A la 
première annonce de sa maladie, l a ville en­
tière fut dans le deuil. Chaque famille désolée 
semblait menacée de perdre une mère; un con­
cert de prières s'éleva; jour et nuit, du monas­
tère des Ursulines et de toute la ville pour faire 
violence au ciel, et l'arracher des bras de la 
mort. Dieu se laissa toucher par tant d'ins­
tantes supplications, et consentit à prolonger 
son pèlerinage terrestre;; mais à dater de ce 
jour, son existence ne fut plus qu'une longue 
agonie. 

Peu de temps après cette première attaque, 
elle fit une rechute qui se déclara avec les 
symptômes les plus alarmants, et signala des 
lésions organiques. Elle éprouva des vomisse­
ments continuels, un grand mal de côté.et une 
colique néphritique, compliquée, d'une contrac­
tion do tout le système nerveux. Dans cet 
état d'excessives souffrances, " j ' e u s s e jeté les 
hauts cris, dit-elle, si Dieu ne m'eût soutenue. 
Mais pendant toute cette longue maladie, par la 
miséricorde du Seigneur, je n'ai ressenti aucun 
mouvement d'impatience. Je dois cette faveur 
spéciale à l'aimable compagnie de mon Jésus 
crucifié, qui ne me permit pas de souhaiter un 
seul instant de relftche à mes souffrances, et 
m'y fit goûter une telle suavité que je désirais 
souffrir ainsi jusqu'au jour du jugement." 

Les remèdes qu'on lui appliquait ne faisaient 
qu'aigrir le mal et accroître les douleurs, ce qui 
lit résoudre les médecins de l'abandonner entre 
les mains de Dieu, dont l'amour semblait vouloir 
la tenir attachée à cette croix. 

Cependant on continuait à faire des vœux et 
des neuvaines dans toute l'étendue de la colonie 
pour obtenir son rétablissement. Plusieurs per­
sonnes, entre autres Monseigneur de Laval, qui 
la visitait régulièrement, la conjurèrent de 
demander elle-même sa guérison. Mais elle leur 
répondit qu'elle se sentait dans l'impuissance de 
faire cette demande: " A quoi peut être utile 
maintenant, leur disait-elle d'une voix défaillante 
et pleine de supplications, une pauvre sexagé­
naire infirme? A h ! ne prolongez pas ;davantage 
mon exil, et laissez-moi m'en aller à Dieu-i 

L'heure n'était pas encore venue ; huit années 
de langueur, de souffrances, et d'épreuves 
devaient encore s'écouler,.aVaiitsqti'Éïe fût con­
viée au banquet des noces âtetneSles. -

Cependant la servante-de Dieu, minée par la 
maladie, et accablée d'infirmités, demanda à 
être déchargée du gouvernement de la maison, 
car pour la t ro is ième fbis,; elle venait d'être : 
appelée à remplir cette dignité. Le P . Lalemant 
qui malgré son grand âge, la conduisait encore, 
qui comprenait tout le prix et les bénédictions 
attachés à sa direction, et le bonheur que goûtait 
la communauté de vivre sous sa houlette, se 
garda bien d'écouter sa prière. L'humble mère 



TROISIÈME ÉPOQUE. 

se soumit sans murmure à ce nouveau sacrifice, 
reprit sur ses épaules, "qu i penchaient si fort 
vers la terre, " Je fardeau de la supériorité, et ne 
songea plus.qu'à profiter de&souffrances que le 
ciel lui envoyait. , .. ,. 

"Ma disposition présente est tout aimable, 
mandait-elle alors à son fils, puisque la croix est 
le plajsir et les délices j leJésus. J e nepuis me 
remettre,de ma,longue maladie qui a des suites 
très-douloureuses et très-pénibles. Mais la nature 
s'apprivoise; aux souffrances, et se familiarise 
avec les douleurs. J 'y ressens même dé l'atta­
chement j et; j'ai peur que mes Jâclietés n'obli­
gent la divine bonté de nie les ôter, ou du moins 
de lea,modérer. Tout ce que je prends m'est 
comme de l'absinthe, et me donne une conti­
nuelle mémoire du fiel de la passion de Notre-
Seigneur. C'esi ce qui me fait chérir cet état." 

Sa maladie d'accidentelle était devenue chro­
nique. Son estomac ne pouvait presque plus 
rien supporter, et elle était d'une telle faiblesse, 
qu'elle ne pouvait demeurer plus de cinq minutes 
à genoux, même en s'appuyant, sans tomber en 
défaillance. On lui ordonnait, dans les beaux 
jours de l'année, de prendre quelqu'exercice 
dans le jardin. On eût pu voir alors cette véné­
rable sexagénaire se traîner péniblement sous 
les ombrages des allées solitaires, cherchant par 
obéissance une guérison qu'elle ne désirait pas. 
Ses.trajitp décharnés, ,sa. pâleur mortelle, ses 
yeux caves, sa tête chancelante, toute sa char­
pente naguère si robuste, maintenant courbée 
vers, la terre, lui donnaient plutôt l'air d'une 
apparition:d'outre-tombe que d'un être vivant. 
Mais sous cette enveloppe desséchée battait un 
cœur ..embrasé plus que jamais des ardeurs 
célestes.. me semble alors que ce cwur 

pressé.par cje .continuels élans d'amour, doive 
s'élancer, et sortir de,son lieux pour se perdre en 
Celui qui,est toute sa vie, Car dans cette exté­
nuation dés .iprees dé la nature, l'âme se sent 
plus,,vigqnreu^è, et plue capable d'agir en toute 
liberté^ parce qû'elie n'envoie.ri en aux sens et 
retient to.u| eu,^oL" ..; 

En la yoyant dans cette état d'affaissement et 
d'effrayante maigreur, on était tout surpris 
qu'elle pût enepre vivre. Cependant après trois 
ans de. cette cruèjle maladie, elle jeûjia encore 
un carême; et tandis.q{ie.'ses,eQufi'raticca auraient 
dff,.ce 1serjablev la tenir clouée ..sur sou lit, elle 
traquait'sans relâchei;; Toujours la première 
levéV<&$i dèiinière au,&%• elle né prenait aucun 
repos,assistait à toutes le^obserVaùces,. nceum-
p l i ^ y ^ J f i 8 devers .cfé £&' ehjirgé,<écrivaii un 
nQin'br&jp|û^|y^''dej |i^eé5, et qjaandjla fatigue 
ou l^.fai.ypBS^^pp^CiWiit de sé livrer à d'autres 
trayaux, e^le,';SÎoecupaït d'ouvragée cîe peinture 
ou de broderie pour.lesquels cllo avait un goût 
exquis. • En un mot, Ji'l âge de soixante-dix ans, 
et dans un corps tout cassé et demi-mort, elle 
faisait ce qui paraissait au-dessus dés forces de 
la meilleure santé. Son existence, da^is les 

dernières années de sa vie, fut un mystère 
comme avait été toute sa vie mystique. 1 " '. " ' ' 

Toujours poursuivie par cet amour dea sau­
vages, qui lui avait fait entreprendre tant de 
travaux, depuis trente ans, pour leur conversion 
et voulant prolonger cet apostolat jusqu'au-delà 
de la tombe, elle s'occupait sans cosse de l'ins­
truction des. jeunes sœurs destinées à lui suc­
céder. Durant les matinées de l'hiver, elle lea 
réunissait autour d'elle, et consacrait à leur 

.enseigner les langues sauvages les derniers restes' 
de sa voix tremblante et prête ,à s'éteindre. 

A la .fin de sa .vie, jp.e. .pouvant plus, se'traîner 
seule à la salle des instructions,, elle V y , faisait 
conduire par deux .jeunes religieuses, ,qui soute, 
naient sa marche chancelaute. On se ,%uro 
facilement, avec quelle vénération ei quelle 
sainte avidité les pieuses disciples écoutaient 
chacune, de ses leçons, recueillaient chaouue de 
ses paroles. 

Non contente de ces instructions, elle écrivit 
deux gros dictionnaires, algonquins, outre un 
catéchisme iroquois, et un énorme volume de 
traductions de l'Histoire-Sainte, en langue algon-
quine. 

" Vous voyez, écrivait-elle à son fils eu lui 
parlant do ces études, que la bonté, divine nid 
donne encore des forces, dans mon extrême 
faiblesse, pour laisser à mes sœurs de quoi tra­
vailler au salut des âmes. Mais ({près avoir 
fait tout ce qui nous aura été possible, nom 
devons croire que nous sommes des servantes, 
inutiles; et moi en particulier, qui no. suis 
qu'un petit grain de sable au fond de l'édifice, 
de cette nouvelle église." 

C'est au milieu de ces labeurs, que. l'épouse 
du Christ, le front ceint du diadème de toutes 
les vertus, sous sa couronne de cheveux blancs,, 
attendait l'immortel repos. .- •. .... 

Plus elle approchait du terme, pl,us sa manière 
de traiter avec Dieu_ devenait .simple, et pleine 
d'abandon. "Je ,n 'a i plus de paroles aux pied» 
de la diviue Majesté. ,M.es oraisons ne con­
sistent plus que dans ces aspirations : Mon 
Dieu ! mon Dieu ! soyez béni, ô mon Dieu \ 
Les jours et les nuits se passant ainsi,, et j'es­
père de la bonté divine, qu'elle me fera expirer 
en ces mots; je dirais mieux en ces respirs."-

Ces délices spirituelles furent cependant in­
terrompues par une de cet épreuvres,. dontîjieu 
se sert souvent pour achever de purifier aes 
plus fidè'es serviteurs. Ce fut une très-grande 
frayeur des jugements do Dieu. . Elle se, .com­
porta dans celte épreuve comme.5ans,-tbuJes les 
autres, n'opposant aux pensées ae.O^blantes dont 
elle était tourmentée, qu'une.profonde humilité 
et beaucoup de confiance.. Ce.tempérament de ' 
crainte et d'amour, qui favorise d'autant plus 
le progrès de l'âme, .qu'il: la tient plus à l'abri 
de la présomption, fut une. des grâces du ciel, 
dont la Mère de l'Incarnation témoigne une plus 
vivo reconnaissance. C'est par les fruits qu'elle 



LA MÈRE DE L'INCARNATION. 

eu tira !qu'elle termine le récit de sa vie mysti­
que. 1 

" J e mé vois remplie d'infidélités; et j 'en 
suis si souvent accablée devant Dieu, que je ne 
nais comment y apporter remède. Je vois mes 
dispositions dans une obscurité qui n 'a point 
d'entrée ni d'issue. Me voilà à la fin de ma vie, 
et je ne fais rien qui soit digne d'une âme que 
le souverain juge doit bientôt faire comparaître 
& son tribunal. Néanmoins toute imparfaite 
qn» je BUÎB, et quelque anéantie que je sois en 
sa présence, je me vois toute perdue dans sa 
d m n e Majesté. C'est une espèce de pauvreté 
d'esprit, qui ne me permet pas même de m'en-
tretenir avec les anges, ni des délices des bien­
heureux, ni des mystères de notre foi. J e veux 
quelquefois me distraire pour m'y arrêter et 
m'égayer dans leurs beautés, mais aussitôt je 
les oublie, et l'esprit qui me conduit me remet 
plus intimement dans mon premier état. Je m'y 
perds dans Celui qui me plaît plus que toute 
autre chose. J'y vois BCH amabilités, sa ma­
jesté, ses grandeurs, sa puissance, sans aucun 
acte de raisonnement et de recherches, mais en 
un moment qui dure toujours. Je ne puis ex­
primer autrement cette opération. Il n'y a ici 
lien de matérielj mais une foi toute nue, qui dit 
des choses infinies." 

v Cette âme séraphique n'habitait-elle pas déjà 
leh sphères invisibles,,avant même d'avoir rendu 
& l i e r r e sa dépouille mortelle ? Qui peut savoir 
Ce qn\i so passe dans le cœur de cea élus, où se 
oonsorlitïie dès ici-bas le mystère de l'amour 
divin? 'jEux-mêmes peuvent à peine le balbutier 
dans neutre langue grossière. L'homme, cette 
chrysalide immortelle qui doit s'ouvrir aux cieux, 
se transforme parfois sous les rayons de la grâce, 
et déploie se» ailes avant l'éternel printemps. 
On dirait que, chez les saints, cette enveloppe 
d'argile, desséchée par le feu des mortifications 
et des joûneè, devient tout à coup translucide, et 
qu'alors leur: œil dessillé contemple, à travers 
ce voile diaphane, les beautés infinies. 

Arrivé à cet endroit de la vie de sa Mère, 
Dom Claude Martin, son fils et son naïf biographe, 
s'exprime ainsi : 

« Désormais ce n'est plus la Mère de l'Incar­
nation oui parle : la mort, qui impose silence 
aux p l w grands saints, va«lui fermer la bouche, 
et la j?icttre dans un état qui no lui permettra' 
plu» de nous donner davantage connaissance des 
grands trésors que Dieu avait renfermés dans 
.'flAtfftmQf et dont nous ne connaîtrons, jamais 
bien le prix qiie dans l'éternité. Il est temps 
çftte cette grande servante de Dieu, qui a porté 
depuis tant d'années un état continuel de victime 
en ebh'&me et en son corps, se dispose au dernier 
tteriflee.'" 
;'SoU8 n'entendrons plus eu effet résonner dans 

ces pages cette douce voix qui leur donnait la 

1. ta P. do Gbwlevoix. 

vie et tout leur charme. La mort va poser son 
doigt glacé'sur ses lèvres; et désormais nous ne 
pourrons plus pénétrer à sa suite dans le sanc­
tuaire'de cette âme, où il nous a été donné taut 
de fois de nous prosterner avec un saint reapeot, 
de demeurer ravi devant les merveilles de la 
grâce, et d'adorer' Dieu, dont la majesté rem­
plissait tout l'édifice. Il nous faudra maintenant 
cheminer seul datuv la nuit que le trépas fait 
déjà autour d'elle. 

A mesure que l'on avance, la solitude se fait 
plus profonde. Des trois fondatrices venues de 
Tours, il ne restait plus que Madame de la 
Pcltrie auprès de la Mère de ; Plnoarnation i la 
Mère de Saint-Joseph était'-déjà allée depuis 
longtemps recevoir sa couronne; -et Madame de 
laPeltrie, chargée du précieux IBMSBII de ses 
soixante-huit années de mérites, était suï le point 
d'aller la rejoindre au rendez-vous éternel. Fruit 
mûr dont la frêle tige ne tenait plus à l'arbre de 
la vie que par une fibre, le sonfBe, qui devait la 
jeter dans les jardins du ciel, s'était déjà levé. 

Le 12 novembre 1671, elle fat attaquée d'une 
pleurésie, qui en peu de jours la conduisit aux 
portes du tombeau. Toutes les vertus qu'elle 
avait pratiquées pendant sa vie, parurent s'as­
sembler autour de sa couche funèbre, pour lui 
faire cortège à ce dernier passage. Jamais en 
effet on ne la vit plus humble, plus affable, plus 
patiente, plus mortifiée, plus soumise à la supé­
rieure, plus unie à Dieu, ni plus résignée à ea 
sainte volonté. 1 La pauvreté évangéliqtle avait 
été sa compagne de chaque jour pendant ses 
trente-trois années d'apostolat; elle voulut encore 
l'appeler à son chevet à son dernier sonpir. 
L'opulente héritière d'Alençon ne possédait pouf 
château qu'une pauvre cellule, pour tout ameu­
blement que deux chaises en paille, urietable 
de bois sur laquelle reposaient « s saints évan­
giles et un livre de'méditations, et pour lit de 
repos qu'un misérable grabat; Ata-dèssus de la 
table pendait, sur la muraille nue, un crucifix 
peint sur bois ; c'était-là la seule décoration et 
les seuls ameublements de son austère cellule, 
ainsi que l'attesto l'inventaire qui eri fut fait 
après sa mort. . . . 

Ayant aperçu sur sa table quelque» aliments 
délicats qu'on lui avait préparés pour soulager 
ses souffrances, elle les fit enlever immédiatement 
en disant que la pauvreté ne connaissait pas de 
telles douceurs. Le 10 novembre, quatrième 
jour de sa maladfe, elle fit son testament en pré­
sence de l'intendant Talon, qui voulut y assister, 
tant pour honorer sa personne, que pour auto­
riser ses dernières volontés. Dans son humilité, 
se croyant indigne d'habiter le monastere't^'elle-
même avait fondé, elle y demandait par'Charité 
l'aumône d'une tombe aans le caveau des Ursu-
lincs. Pour répondre ail désir dos P P . Jésuites, 
elle ordonna que son'cœur leur fût remis après 

1. Relations des Jftsuites. 
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sa mort; mais elle recommanda eu même temps 
qu'il fût enfermé dans une petite boîte toute 
simple et non polie, que l'on remplirait de terre 
mêlée de chaux vive, afin qu'il fût plus promp-
temeilt consumé. Il devait être porté en cet état 
dans l'église des- P P . Jésuites,, et enterré sous le 
marche-pied..de, l'autel, où reposait le Saint-
Sacrement, afin d!y être réduit en poussière et 
anéanti eu holocauste au pied de la Majesté 
dwine. 

Deux jours après, le 17, son médecin lui 
déclara qu'elle ne passerait pas le lendemain. 
Bien loin-de s'en effrayer, elle accueillit cette 
nouvelle avec allégresse, et pria celles qui l'en­
touraient de ne plus lui parler que de l'éternité. 

" N'avez-vous donc aucun regret de mourir, 
lui demanda une des religieuses qui l'assistaient? 

—Ohnonl reprit-elle vivement,; j'estime mille 
fois plus le Jour de.ma mort, que toutes les 
années de ma. vie. " 

Le ciel réservait à ses derniers moments une 
suave et délicate consolation. Le grand servi­
teur de Dieu, le protecteur dévoué qui lui avait 
aplani le chemin de sa vocation, et qui avait 
pris une si large part à la fondation des Ursu-
Iines, M. de fiernières, revivait en Canada, 
avec toutes ses vertus, dans un de ses neveux. 
M. Henri de Bernières, grand vicaire, et curé 
de Québec-, était en même temps supérieur des 
Ursulinea ce fut-'de. sa main que Madame de 
la Peltrie eut le bonheur de recevoir les onctions 
suprêmes, " avec des sentiments de componction 
pleins d'amour et de suavité, disentleB Relations. 
Elle priait ses chères filles, qui étaient toujours 
auprès d'elle, de lui remettre souvent en mé­
moire, ce premier verset du psaume 1-21, htdatus 
sum in his qwB dicta sunt mihi : in domum 
Domini ibimus." Enfin elle entra en agonie en 
priant Dieu, et expira, doucement deux heures 
après,, jjur les huit heure$ du soir, le dix-huit 
novembre 1 V 7I . 

Le lendemain, ses obsèques furent célébrées 
avec une'gr'anile pompe dans le monastère des 
Ursulinea. Le gouverneur général, M. de Cour-
celles, l'intendant Talon, et tous les citoyens de 
distinction de Québec et des environs voulurent 
honorer" de' leur présence la'cérémonie de ses 
funérailles. 

Après le service funèbre, le clergé, suivi des 
restes mortels de l'illustre défunte, entra dans 
!e : choaur des religieuses, pendant que les der­
nier,» accents de Ta psalmodie lugubre se pro­
longeaient sous les arceaux dujcloître. Le corps, 
enfermé" dâ'na un cercueil de plomb, fut descendu 
dans le caveau. 

Cette cérémonie fut suivie immédiatement de 
la translation (Ju cœur de la fondatrice. La 
précieuse relique, voilée sous un crêpe noir, 
était portée par un des principaux citoyens de 
la ville, précédé du clergé. Le gouverneur, 
l'intendant Talon, et la foule fermaient Ja mar­
che. Arrivée devant le portail de l'église des 

Jésuites, la procession s'arrêta; M. de Ber­
nières s'avança alors, portant la relique, ot la 
remit entre les mains du supérieur, qui alla la 
déposer au pied des marches du grand autel, 
qu'on avait eu le soin d'orner des décorations, 
dont Madame de la Peltrie elle-môiue l'avait 
enrichi pendant sa vie. 

La religieuse piété des Ursulinea nous a con* 
serve le portrait de leur sainte fondatrice. Toute 
sa personne offrait le type de l'aménité" et de la 
douceur. Sa figure, d'un bel ovale, était re­
marquable par l'harmonie des ligues et.la per­
fection des formes. Un nez légèrement aquilin, 
une bouche bien dessinée et toujours souriante, 
un regard limpide, voilé sous de longs oils, que 
l'habitude de la méditation tenait à demi baisses,: 
imprimaient à sa physionomie une douceur 
exquise. 

Quoique sa taille frêle ot délicate ne dépassât 
pas la moyenne, et que tout en elle respirât la 
modestie et l'humilité, sa démarche était ûèan-
moins pleine de dignité et de noblesse ; on re­
connaissait, en la voyant, la descendante de COB 
hauts et puissants châtelains, de ces preux 
chevaliers, dont la vaillante épée avait soutenu 
le trône et l'autel, A travers la plus oharmante 
simplicité, perçaient toujours ce grand air du 
dix-septième siècle, et cette distinction parfaite, 
"traditionnelle parmi les vieilles familles de 
Prance. Mais ce majestueux ensemble était 
tempéré par un air de recueillement et d'onotion 
at'tractive qui donnait à sa conversation un 
charme infini, et lui avait conquis l'estime et 
l'ai'fectiou de tous ceux qui avaient eu le bonliotir 
de la connaître. Telle était la fondatrice des 
Ursulinea, Marie Magdcleine de Chauvigny de 
la Peltrie, une des gloires les plus touchante», 
un des plus beaux noms que la Nouvelle-France 
ait gravé au frontispice do son histoire. n > 

CHAPITRE TREIZIÈME 

Mort do la Miro do l'Incarnation. 

Choisie la première, des trois fondatrices 
venues de Tours avec elle, la Mère de l'Inoar-
nation, lour guide et leur soutien, était destinée 
à clore sur la terre leur marche vers l'autre rive 
de la vie. 

Jusqu'au commencement de l'année 1672, les 
Ursulinea avaient conservé Pespoir de prolonger 
encore quelque temps les précieux jours de leur 
vénérable mère, malgré son excessive débilité 
et ses souiirances habituelles. Depuis sa dernière 
maladie, elle avait toujours souffert d'une 
extrême faiblesse surtout dans les côtés, et d'un 
epanoheinent.de jrfle-qui mêlait un goût d'amer­
tume à. toute sa nourriture. Toutefois aucun 
symptôme alarmant ne s'était encore déclaré; 
mais dans la nuit du quinze au seize janvier, 
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elle fut priée d 'une oppress ion de poitrine-'qui 
faillit l'étouffer. Cette p r e m i è r e at taque fut sui­
vie d ' u n vomissement extraordinaire , qu i d u r a 
vittgt-quatre heures , s a n s q u ' a u c u n remède pû t 
le calmer. A peine eut-il cessé que l 'étoufïément 
r ecommença et devint ex t r ême . Une douleur 
de tétc accab lan te KO joignit à cette oppression, 
et ne lui la issa plus un moment de repos, un 
seul ins tan t d e sommeil. La fièvre ardente, qui 
s 'é ta i t Al lumée dims tout son être, avait produi t 
une telle prostration de forces, quo son corps 
n'étaitpltiR q u ' u n e masse inerte que trois per­
sonnes robus tes pouvait à peine remuer. D e u x 
t u m e u r s s 'étaient en même, temps déchirées aux 
côtés, at devinrent deux foyers de fièvre, dont 
les é lancements lui causaient d 'atroces douleurs . 

L a subl ime malade, ainsi gisante sur sa couche 
funèbre, pa ru t plus grande que dans l 'action et 
le» ravissements de l 'extase . P a s un soupir, pas 
une plainte, pas un musc le de son visage ne 
trahissaient les intolérables souffrances, dont 
elle était consumée ; sur toute su physionomie 
rayonnait mie auréole de majestueuse séréni té , 
de jouissance su rhumaine . La paix et l ' éc la t de 
son â m e rejaillissaient s u r sa figure. Kav ie de 
ae voir crucifiée avec Jésus-Chris t , elle r épé ta i t 
avec un sa in t t rans jwr l : Christo crucifixa sum 
cruet. 

Cependant le mal faisait des progrès si rapides" 
que, dès le cinquième jour , 20 janvier, les mé­
decins déclarèrent qu'il n ' y avai t plus d 'espoir . 
A une heure de l 'après-midi, elle reçut le saint 
Viat ique des mains de. M. de lîernières, en pré-
aenoe de la c o m m u n a u t é en pleurs . Elle seule 
éprouvait une joie indicible en n'unissant, dans 
Je sacrement d 'amour, à l ' époux invisible qu 'e l l e 
eBpérait bientôt voir et posséder sans voile. L e 
lendemain, au moment d e recevoir l ' E x t r ê m e 
Onction, elle demanda pa rdon il M. de Bernières , 
aupér ieur du monastère, e t au vénérab le 1'. 
LaJematit , son directeur ; puis se tournant vers 
l a supérieure, la Mère de Saint -Athanasc , elle la 
remercia , ainsi que toute la c o m m u n a u t é , de 
leur char i té a son égard, et leur demanda pa rdon 
des fatigues et des peines qu 'e l le leur avai t don­
nées pendant sa maladie. 

U n instant après, en tendan t dire que la petite 
fille d ' u n de»preiutcra chefs a lgonquins convert is 
venai t d 'ent rer au pens ionnat , elle la lit venir et 
lu i p rod igua les caresses lea plus affectueuses. 
.Puis s 'adressant à ses sœur s , « elle leur d i t des 
merveil les pour les exciter ti l 'estime de leur 
voo*tiou et il l 'amour dos peti tes sauvages , 
qu'elle appela i t les dé l ices do , son c œ u r . " 
troutea les pensionnaires françaises et sauvages 
lu i itaïWffc ensui te présentées pour recevoir sa 
bénédiction j la mouran to étendi t ses m a i n s 
t r emblan tes -sur le groupe des jeunes vierges 
agenoui l lées au tour du son lit de mort, e t , = l e 
r ega rd i l luminé d 'un rayon céleste, t andis 
q u ' u n aourirc affectueux e r ra i t sur ses lèvres 
p â l e s et desséchées , elle appe la s u r elles toutes 

les bénéd ic t ions d ' en h a u t . Le s sanglots des 
religieuses e t des enfants, qu i l a vénéra ien t e t 
l ' a ima ien t c o m m e l eu r m è r e , in te r rompi ren t 
seuls ensu i t e le silence ; e t t o u t e la ; famille se 
ret i ra , n ' a t t e n d a n t p lus que l e m o m e n t fatal. 

Cependan t les v œ u x , les p r iè res et les péni­
tences ava i en t r ecommencé a v e c une nouvelle 
ferveur p o u r la prolongation d ' u n e vie si chè r e . 
L a Mère de l ' Inca rna t ion fut- coùt r i s tée ;de- ce t 
empressement de ses sœur s à conserver des jours 
qu 'e l le c roya i t inutiles,- e t -s'en plaignit affec­
tueusement a u B . P . L a l e m a n t . Le vénérab le 
vieillard, t o u c h é du deuil, où l a m o r t de la sainte 
al lai t p longer la c o m m u n a u t é , lu i ordonna alors 
d ' un i r ses p r i è r e s à celles d e ces compagnes . 
Interdi te à ce commandemen t , elle se -recueillit 
u n instant, p u i s jo ignan t les m a i n s , et levant les 
y e u x au ciel : '.' Mon P è r e , dit-elle, j e crois que 
j ' e n m o u r r a i ; mais si c 'est l a volonté' de Dieu 
que je vive encore , j e m ' y soumets . " : 

—Tout cela est bon, m a m è r e , r epar t i t le saint 
homme, m a i e vous devez vous met t re de notre 
côté ; et pr ier Uieu de vous c o n s e r v e r . à . cette 
c o m m u n a u t é , qu i croit encore avoir , besoin de 
vous . " *... 

A ces pa ro les , l ' humble m è r e se rés igna sans 
réplique, et renouve lan t l ' admirab le dévouement 
d e son compat r io te , Saint Mar t i n d e T o u r s : 
" M o n Dieu, dit-elle^ ei vous j u g e z q u e j e ' s o i s 
encore nécessa i re à cette pe t i t e famille, je ne 
refuse point le t r a v a i l ; , que vo t re volonté soit 
f a i t e ! " ,, ;,>•;;•- ,-v ... ••• 

De ce m o m e n t , elle é p r o u v a un- soulagement 
sensible; l a fièvre l a qui t ta , et peu de t e m p s 
après , les m é d e c i n s la déc l a rè ren t -ho r s de dan­
ge r . U n T e Dewm d ' ac t ions d e g râces fut 
c h a n t é d a n s l 'égliee d u monas t è r e , a u milieu de 
l 'a l légresse xiniverselle. La m a l a d e el le-même 
y assista, e t p a r u t recouvrer ses forces. - ••••"'.. 

L a joie d ' u n e c o n v a l e s c e n c e ' s i ' i n e s j i é r é ë ' r i t 
par tagée p a r la ville entière ; de totttes' pa r t s ' bh 
s 'empressa d e venir la féliciter e t d e lui tèmbigrier, 
pa r les a t t en t ions les p l u s dé l ica tes / ' l à pàVtifuê 
l 'on prenai t à soft r é tab l i s sement . " C e t t e Conva­
lescence p a r u t se con t inuer p e n d a t i t : tout le 
ca rême . Le d imanche des H a m e a u x , elle pu t 
suivre la c é r é m o n i e ; e t le vendredi-saint , elle 
e u t encore a s sez de force pou r assis ter à l 'ado­
rat ion de l a croix. Mais lé so i r m ê m e , elle fut 
obligée de déc la re r à la supérieure1^que'lerrMi 
t umeurs , qu ' e l l e avai t a u x cô tés lui causaient-des 
douleurs a iguës . L e chirurgieù, ' appe l é ' s \ i r "le 
c h a m p , c o n s t a t a l a p résehèe 3 d ë deÙ£"*alDCé8, 
qu ' i l fallut ouvr i r . L'ôpératic-n fut «rès-Jd'û'ttto\ï-
r euse ; ma i s la seule t race d e ' soufrràritjef,'qrii 
p a r u t sur le visage de l ' h é ro ïque pàtîente/- ' lut 
u n reflet de p l u s i n t i m e ' s é r é n i t é . ' • « • * < * • ~" 

I. La Mère do l'Incarnation avait remis 'Sa charge 
entre le» mains de la Mère de Saint-Athanase,- peu de 
temps avant sa maladie. 
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Deux fois le jour, le chirurgien visitait la 
malade, pansait ses plaies, lés nettoyait, et sou­
vent y appliquait le fer et' le feu. Un matin, 
pendant une de ces cruelles opérations, elle ne 
put réprimer un léger frémissement ; toute con­
fuse de cette sensibilité involontaire, elle en fit 
une satisfaction immédiate, comme d'un scan­
dale. 

•Cependant le médecin déclarait que les plaies 
étaient vermeilles et en voie de guérison. Mais 
le huitième jour, il se produisit une altération 
subite, jointe à un complet épuisement, indices 
certains de sa fin prochaine. On en fit part à 
la mourante; aussitôt ses traits s'épanouirent; 
une expression de recueillement extatique se ré­
pandit sur toute sa physionomie,, et son esprit 
parût prendre son vol vers les cieux pour n'en 
plus redescendre. Son regard à demi-voilé resta 
fixé sur le crucifix, qu'elle tenait entre ses mains. 

Lorsqu'on lui adressait la parole, elle répon­
dait " avec une. douceur et une affabilité angé-
l iqae" 1 mais en peu de mots, et sans sortir de 
son attitude méditative. La supérieure, qui se 
tenait constamment à ses côtés, rappela à son 
souvenir le fils qu'elle laissait dans le inonde, et 
alors si éloigné d'elle ; elle s'informa si elle n'a­
vait aucune recommandation à lui faire, et s'of­
frit à lui communiquer ses dernières volontés. 
En entendant, prononcer le nom de son fils, elle 
tressaillit'; un profond attendrissement se peignit 
sur sa figure : " Dites-lui, murmura-telle, que je 
l'emporte avec moi dans mon cœur en paradis, 
où je ne cesserai de solliciter sa parfaite sancti­
fication." 

Le vingt-neuf avril, elle reçut le Saint-Viatique 
et l'Extrême-Onction, avec une parfaite présence 
d'esprit; maie sans • épanchement extérieur, ni 
empressement visible, et toujours absorbée en 
Dieu. L'âme oubliait déjà son enveloppe mor-
felfe, iêttoe oômmuniquait plus qu'avec le monde 
des'esprits.- • 
"''Pl4si»to6 >*fois pondant les derniers quinze 
jours de sa Maladie, elle avait demandé à voir 
les petites 'Sattvagesses ; et chaque fois elle les 
avait bénies aveo cette effusion et cette tendresse 
inexprimables d'uo&mère mourante. Quelques 
religieuses lui ayant demandé de ]eur faire part 
du mérite de ses souffrances: " T o u t est pour 
les Sauvages, répondit*lle»avec un sourire, je 
n'ai plus rien à moi," 

Dans la matinée du 30 avril, sentant sa fin 
approcher, elle voulut voir une dernière fois ses 
chères petites néophytes, et leur adressa, dans 
leur propre langue, des paroles d'adieu si ten­
dres, d .suaves, si pénétrantes d'amour et de 
sollicitude, q'uiun forrent de larmes s'échappa 
des.yeuxde tous ceux qui l'écoutaient. .. 

Vers;, midi,' elle entra en agonie, mais quoi­
qu'elle eût perdu l'ouïe-et la parole, son esprit 
•n'en paraissait pas moins avoir conservé toute 

1. Dom Claude Martin. 

sa lucidité. Aucun mouvement, aucune agita­
tion extérieure ne trahissait la lutte suprême de 
la vie contre les étreintes de la mort. Lu pla­
cidité de la figure indiquait un calme parfait, et 
l'union intime avec Dieu; plusieurs ibis on la 
vit porter d'une main tremblante sou crucifix à 
ses lèvres. 

Cependant peu à peu les extrémités déjà 
froides revêtaient cette blancheur mate qui in­
dique que la vie, fuyant devant la mort, reflue 
vers les sources de l'existence, prêle à se tarir. 

Le silence morne, qui règne dans la chambre 
de l'agonisante, n'est interrompu que par les 
soupirs et les sanglots de ses nueurs. Rangées 
autour de la couche funèbre de leur mère, elles 
contemplent avec anxiété, à travers la pfileur 
de la mort, les derniers rayon nunumts de cette 
grande lumière, qui s'évanouit à leurs yeux, 
pour se lever éclatante d'immortalité sur l'hori­
zon de l'éternité. Qui dira leurs angoisses et 
leurs larmes? Elles n'osent croire a' la triste 
réalité qu'elles voient venir. Immobiles, les 
yeux baignés de pleurs, fixés sur le visage de la 
mourante, elles prient, elles soupirent, elles 
gémissent. 

A chaque défaillance, elles retiennent leurs 
sanglpts, et n'osent respirer dans lu cruinto d'en­
lever le dernier souille errant sur les lèvres de 
leur mère. ' 

" Une heure .avant sa mort, dit un de ses 
historiens, elle versa trois ou quatre grosses 
larmes : Dieu seul, qui était le. maître de son 
intérieur, sait de quelle source elles coulaient." 
Peu après elle ouvrit lentement les yeux, jeta 
un long regard sur ses chères soeurs, comme 
pour leur dire un dernier adieu, puis elle les 
referma pour ne plus les ouvrir sur la terre. 

Enfin à six heures du soir, sans agitation ni 
effort, elle poussa deux faibles soupirs et ce fut 
tout. • 

Un frémissement courut parmi les rangs des 
assistantes qui toutes restèrent immobiles, par­
tagées entre la douleur et l'admiration, les yeux 
fixés sur le visage de la morte devenu tout à 
coup d'une beauté éblouissante : son âme, on 
prenant son vol vers les cieux, semblait y avdîr 
imprimé un reflet de sa gloire immortelle. Ce 
phénomène parut si. merveilleux que les -Uisu-
liues voulurent en perpétuer le souvenir; et 
chaque année, depuis ce.jonr, un T&JDeum 
d'actions de grâces se chante au monastère, en 
mémoire de ce miraculeux événement,1 à l'an­
niversaire de la. précieuse mort de la Mère de 
l'Incarnation. ... . . 

Le bruitde sondécès, se.répondit avec la ra­
pidité de.l'èclair ; de toutes j a r i s on vit accou­
rir les fidèles de toutes les conditions pour reudre 

. les derniers devoirs à cellequo la voix publique 
avait déjà glorifiée du nom de Sa in te . 1 L'env 

1. « Au moment-qu'elle cessa do vivre, la voix pa-
bliquala canonisa.: dans tous les lieux ott elle était con­
nue." (£e P.AeQharlevoix), 
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pressement de la, foule, a v i d e de témoigner s a 
profonde vénérat ion, ne se ra lent i t pas p e n d a n t 
tout le t emps qui s ' écoula depuis sa m o r t jus­
q u ' à ses obsèques. O n se disputai t , comme de 
précieuses rel iques, les obje ts qui avaient servi 
à son usage. T o u t fut enlevé en un ins tan t ; 
et c'est à peine si les Ursu l incs purent conser­
ver son g rand chapelet, qu i se voit encore au­
j o u r d ' h u i d a n s une des chapel les de leur égl ise . 

On appor ta i t au par loi r des croix, des mé­
dailles, des chapelets pour les faire toucher à la 
sainte dépouil le ; et p lus ieurs religieuses furent 
employées à satisfaire cette t ouchan te dévot ion, 
j u s q u ' a u j o u r de l ' enter rement . 

Main commen t expr imer la désolation d e s 
pauvres sauvages en apprenan t la mort de l eur 
vénérable Mère? Dès que cette nouvelle fut 
parvenue a u x villages de Loret te et de Sillery, 
ils v in ren t en foule n 'assembler autour d u mo­
nastère, afin de prier polir celle qui les avai t t an t 
a imés . A mesure qu ' i ls arr ivaient , ils sonnaient 
au parloir, et regardant les religieuses avec une 
expression d'indicible douleur : " Notre Mère à 
nous est mortel " disaient-ils. P u i s ils se met­
taient le doigt sur les lèvres pour signifier q u ' u n e 
telle affliction ne s 'exprimait pas . Les Ursul ines , 
" qui n ' en pouvaient p lus de tristesse, % dit 
naïvement la vieille chronique du monas tè re , 
les consolaient en leur mont ran t le ciel, et cha­
cun s'en allait de son côté p leurer et pr ie r j u s ­
qu'i l l ' heure des funé ra i l l e s . 1 

Dès l ' au rore de ce jou r l 'église des Ursu l ines 
fut encombrée . Toutes les autor i tés civiles et 
militaires de la ville, le gouverneur , le c l e rgé 
ftécoura d ' u n e grande distance, vinrent r endre 
un éc la tan t hommage à la sainteté de cette 
grande servante de Dieu . L a douleur d e cet te 
foule immense étai t profonde; maiB un sent iment 
d'allégrcHHe so mêlait à ces gémissements . On 
eût dit q u ' u n rayon de la gloire dont jouissai t la 
bienheureuse défunte perçai t à t ravers les som­
bres appare i l s du t répas , e t ê p a n o ù i s s a i t t o u s les 
e m u r s ; on se sentait p lu tô t por té à l ' invoquer 
q u ' à prier pour elle, et on songeait, avec une 
douce consolation, à la g rande protectrice que 
lif Nouvelle-B'rance avai t d e p lu s a u ciel. 

fclu l ' absence de Mgr. d e Lava l ; a lo r s en' 
F rance , M. de Bernièrea, cé l éb ra les obsèques . 
L 'ora ison funèbre fut prononcée pa r le véné rab le 
octogénaire qui depuis t a n t d ' années ava i t lu 
dans l ' â m e de la Mère de l ' Inca rna t ion j u s q u ' a u x 
plus in t imes pensées, et ava i t pu apprécier , p a r 
conséquent, toutes les r ichesses de ce sanc tua i re .* 
Le P . La l eman t fit ressort i r avec éloquence le 
parallèle de la femme forte de l 'Evangi le , e t d u 
grand oaractère de la Mère d e l ' Incarnat ion , de 
ses œuvres et de ses ve r tu s sublimes. 

. 1. Histoire des Ursulines de Québec 
2. le P . Jérôme lalemant était arrivé an Canada le 

20 août 1638. Il avait été lo directeur de la Mère de 
^incarnation pendant la plus grande partie du temps 
qui s'était écoulé depuis lors. Nommé missionnaire 

Après le service funèbre, lorsque l a foule d u 
peuple se fut écou tée , M. de Cource l les , M. 
Talon , M. de Bern iè res et le P . L a l e m a n t con­
seillèrent a u x Ursul ines de faire re t i re r le corps 
d u caveau, afln.de faire esquisser le portrai t d e 
la défun te ; /Car le sommeil d e l a m o r t n ' ava i t 
encore rien enlevé d e cet éc la t et de cet te fraî­
cheur que l ' â m e en s ' euvolant ava i t laissé tom­
ber de ses ai les su r s& dépoui l le . L ' i nca rna t d e 
la vie an imai t tou jours le recuei l lement d u t répas , 
et on eû t di t que le souffle de l a pensée errai t 
encore Hur cet te noble et extat ique figure marquée 
d u sceau de l a prédest inat ion. • 

Le lendemain, le g o u v e r n e r e n v o y a u n art is te , 
qui réussi t à prendre une ressemblance f rappante 
de ses t r a i t s . 1 . -

La bière fut ensui te refermée, e t descendue 
dans le caveau . El le portai t l ' inscr ipt ion suivante 
gravée sur u n e plaque d 'é ta in : 

Oi-git 
La Révérende Mèro 

MARIE OUYABD DB L'INCARNATION, 

Première Supérieure de oo Monastère, 
Déoédéo le dernier jour d'avril 1672, 

âgée do 

Soixante-et-douze ans et six mois, 
Roligieuso Profosso venue de Tours. 

Priez pour son âme. » 
La Mère de l ' Incarna t ion é ta i t d ' u n e hau te 

taille, et d ' u n e consti tution forte et, vigoureuse. 
T o u s ses t ra i t s , énerg iquement accusés , é ta ien t 
d 'une r égu la r i t é parfaite, m a i s d ' u n e beau té 
mâle, qui révé la i t toute la g r andeu r e t l ' héro ïsme 
d e son â m e . -Sa d é m a r c h e é ta i t d ' u n e majes té 
s a n s ï i v a l e ; " e t tou t son a i r ava i t que lque 
chose de s i g rand , q u e lorsqu 'e l le é t a i t dans le 
monde, on s ' a r r ê t a i t dans les r u e s p o u r la voir 
p a s s e r . " 

Cependant ce noble extér ieur n e respirai t p a s 
moins de tendresse que de d igni té . C a r l ' humi ­
li té, la c h a r i t é céleste ava ien t j e t é u n voile de 
grâce et de-douceur sur cette grandiose physjo» 
nomie. L e c h a r m e de son regard éta i t irrésis­
tible ; et le r ayon qui en descendai t por ta i t ayee 
lu i 'le c a l m e ' et la sé rén i té . T o u s ' ses t ra i ts , 
spir i tual ises p a r l a prière, t ransf igurés pa r l 'ex­
tase, et d ' o ù semblai t d é j à rayonner , le nimbe 
des b ienheureux , avaient c e t t e t r a n s p a r e n c e 
aé r i enne , pa r t i cu l i è re a u x a i g e s mys t ique . 
L ' éc l a t de son in tér ieur jaillissait^ s u r ea figure, 
dont les g randes lignes avaient pr is p e u à peu la 

chez les Uurons au mois d'août 1640, il y séjourna jus ­
qu'à l'époque de la dispersion de cette nation, et redes­
cendit a Québec au mois de juillet 1650. La Mère de 
l'Incarnation écrivait .en parlant de lui, le 8 Octobre 
1671 : " Encore qu'il touohe la 80e année de son âge, il 
a néanmoins lo sens- et l'esprit aussi sains que j«mâts, " 
Il mourut le 2 janvier 1673. 

1. Ce tableau fut malheureusement consumé dans le 
second incendie du monastère, en 1686.' Celui qui orne 
le frontispice de cet ouvrage .est u s e copie d'an autre 
portrait, qui vient de France. 

http://afln.de


TROISIÈME ÉPOQUE. 113 

direction de ses pensées toujours dirigées vers le 
ciel. 1 • 

Telle était la Vénérable Mère Marie de l'Incar­
nation, surnommée la Thérèse de la Nouvelle-
France, l'une des feniroeales plus extraordinaires, 
dont l'histoire ait conservé la souvenir. 

Parmi les nom* vénérés de nos annales, parmi 
tant de saintes mémoires, qui s'élèvent comme 
un parfum de nos pages historiques, il n'en .est 
aucune (jtirhinebouche canadienne doit prononcer 
arec plus de reconnaissance et de respect, aucune 
devant laquelle nous devions nous incliner avec 
plus de vénération et d'amour. 

Et maintenant, avant de dire adieu à ces 
faibles pages, qu'il nous soit permis de nous 
adresser une dernière fois à cette vénérable et 
bien-aimée Mère, et de lui demander humble­
ment pardon, d'avoir osé entreprendre d'écrire 
l'histoire de sa vie. N'avons-nous pas plutôt 
terni sa gloire et ses cettvres en essayant de les 
dire ? Car qui peut comprendre et raconter les 
merveilles imcomparables de la grâce, que Dieu 
opère dans le cœur de ses élus ? Mais daignez, 
ô vénérable Mère I suppléer, par vos prières, à 
notre faiblesse et à notre indignité, et conjurer 
le Seigneur de bénir cet ouvrage écrit pour votre 
honneur et pour sa gloire 1 

1. La transformation qui s'est produite dans l'art, 
sons l'influence du génie chrétien, se renouvelle, os 
dirait, chaque Jour, dans l'architecture de la figure 
humaine, modelée par le oiseau do la grace. Dans les 
chefs-d'œuvre do l'art antique, le Parthenon, le Pryta-
née, 1» Maison Carrée de Nîmes, rien ne s'élance, tien 
ne monte, rion n'aspire au ciel ; tout, au contraire, repose 
sur la terre. C'est la ligno horizontale qui règno,etqui, 
en s'harmonisant, immobilise la pensée ; mais une pen­
sée terrestre qui ne s'élève jamais au-dessus de l'horuon. 

Mais à peine le mvstioisme ohrétien s'est-il emparé 
de la règle, que la voussure, qui s'arrondissait en paix, 
brise son are et s'élanoo on ogive, la ligne horizontale 
se redresse, et produit une végétation d'aiguilles, de 
tourelles, dè clochetons, do faisceaux do colonnottes 
aériennes ; et la cathédrale gothique, 

"agenouillée...... dans sa robe do piorro." 
{love en mille flèches sa prière étornollo vers les oienx. 

Un phénomène à peu près analogue se reproduit, 
disons-nous, dans la structure do la figure humaine. 
Quel contraste entre l'homme enseveli dans la matière, 
oourbé vers 1S terre, et l'homme livré à l'esprit, spiri­
tualise par fa grftoe. Voyes, sur la figure opaque du 
premier, les rides horizontales qui se creusent pour 
ensevelir soi espérances ; tandis que sur le visage trans­
lucide de l'homme de foi, sur los traits diaphanes de ta 
vierge chrétienne, sur toutoa ces figures détendues par 
la prière, les grandes lignes s'eflflènt, s'élèvent avec 
l'ame, et oonvorgont vers los oieux. Au reste, il suffit 
de considérer lestypee inimitables de piété, do spiritua­
lisme, qu'a enfantés l'art chrétien; d'observer sur les 
tableaux,, de. CimabuK, do Giotto, du Pérugin, de Era 
Angelioo, ces tètes contemplatives si roeuoillios, cos 
figures idéales, si putes, si placides, si lumineuses, si-
raviSBantes ; ces personnages on extase, qu'an soufEo 
semblerait devoir enlever do la toile. Lorsqu'on *uit 
sur oes figures un peu élanoées, sur cos traits sveltes, 
les linéaments caractéristiques, la tendance des lignes 
vers le oi'el, on démeure convaincu de ootto vérité frap­
pante. 

En terminant ce doux travail une émotion 
mélancolique, une pensée triste s'élève involon­
tairement dans notre âme. Depuis bientôt quatre 
ans, nous nous étions habitués à converser avec 
vous, à vivre à vos côtés, nous vous avions sui­
vie à travers toutes les péripéties de votre exis­
tence, depuis votre berceau jusqu'à l'entrée du 
cloître, à travers tant de travaux et do peines, 
depuis wtre vocation apostolique, jusqu'à votre 
arrivée sur nos rivages, à travers tant do mer­
veilles et de grâces, tant de périls et do mers, 
enfin nous vous avions suivie pas à pas dans 
toute votre carrière si féconde. Vous étiez 
devenue notre compagne et notre amiel Que de 
jours sombres, et de veilles solitaires votre chère 
image a embellis!» Que de précieuses larmes 
nous a fait verser la lecture do vos œuvres, la 
méditation de vos travaux ! Et maintenant voilà 
que la tombe ou plutôt le ciel vous a dérobée 
tout à coup à nos yeux I Resté seul sur la terre, 
nous sommes triste et pensif, comme le disciple 
du prophète, après que le char de feu eut enlevé 
son maître au ciel. Recevez donc mes adieux, 
ô vénérable Mère, et daignez implorer la misé­
ricorde du Seigneur pour le plus indigne de vos 
biographes. . 

Protégez aussi ce petit peuple que vous avez 
vu naître et que voua avez tant aimé, à qui vous 
avez donné votre vie, vos prières et vos mérites. 
Priez pour notre cher Canada, pour les descen­
dants de ces pieux colons, que vos exemples ont 
tant édifiés, et dont vous avez élevé les heureuses 
enfants devenues aujourd'hui nos ancêtres. 
Priez pour toute la nation canadienne, afin 
qu'elle conserve toujours pure et intacte le pré­
cieux dépôt de la foi. • Mais priez aussi, oh I 
priez pour vos saintes filles, pourles Urstilines, 
héritières de vos vertus, afin que marchant sans 
cesse sur vos glorieuses traces, elles croissent 
toujours en grâces et en mérites devant Dieu, et 
qu'elles continuent toujoursà former la jeunesse, 
comme elles ont déjà élevé cette génération de 
mères canadiennes, nos mères a nous tous, 
l'orgueil et la gloire de notre nation, et l'admi­
ration du monde chrétien. 1 Puissions-nous tous 
ensemble mériter que l'Eglise, à qui seule appar­
tient de définir notre croyance, confirmant l'ora­
cle du peuple, comble un jour tous nos vœux en 
vous élevant sur nos autels, et nous permette 
de vous invoquera genouxetde nous écrier, Ivres 
de joie : Sainte Marie de l'Incarnation, priez 
pour nous I 

Au nom du Père et du Fils otdu Saint-Esprit. 
Ainsi-eoJt-Jl.a 

1. On se rappotlo. lo magnifique éloges dos Mères 
Oanadicnnos, qu'a prononcé, en 1863, lo 11. P. Félix, 
du haut do la chaire do Notre-Dame do Paris. 

2. Depuis la publication de oetto hùtuiro, la cause do 
la canonisation do la Mère Mario do l'inoarnatlon a été 
introduite, et so poursuit à Home. 

FIN. 
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APPENDICE ' 

Jugement de BORBÏÏKT, de Mon. D* LAVAI., du PJSEIÏ 
JÊROMB LALEMAST, do M. !.* CAMUS, e< de M. 

EMERY «tr ilfër» de l'Incarnation. 
* 

BOSSTIET n'a pas hésité d'appeler ia Mère de 
l'Incarnation une autre Thérèse, et il s'est au­
torisé de ses écrits pour réfuter la doctrine de 
certains mystiques de son temps qui regardaient 
comme «incompatible- avec la perfection, de 
désirer ni de demandera Dieu.pour soi-même la 
gloire éternelle." Après avoir cité contre eux, 
les temoignagesxle Saint Jean Chpysostôme, de 
Saint Thomas, de Saint François de Sales, et 
commenté les écrits de Sainte Catherine de 
Gênes et de Sainte Thérèse, "cette sainte, dit-
il, que l'Eglise met presque au rang des docteurs 
en célébrant la sublimité de sa céleste doctrine," 
il ajoute : 

" A l'exemple de ces grandes âmes, la mère 
Marie de l'Incarnation, ursuline, qu'on appelle 
la Thérèse de nos jours et du Nouveau Monde, 
dans une vive impression de l'inexorable justice 
de Dieu, se condnmnoit à une éternité de peines, 
et s'y oflroit ollo-même, afin que la, justice de 
Dieu fût satisfaite, pourvu seulement, disoit-
elle, que je ne sois point privée de V amour de 
Dim et de Dieu même." 

" Un vénérable et savant religieux, fils de 
cette sainte veuve, plus encore selon l'esprit que 
selon la chair, et qui en a écrit la vie, ap­
prouvée par nos plus célèbres docteurs, y fait 
voir quo cos transports de l'amour divin sont 
CxoitéH dans les times parlaitemeiit unies à Dieu, 
afin de montrer la dignité infinie et incompré­
hensible de ce premier êt re , pour qui il vaudroit 
mieux endurer mille supplices, et même les 
éternels, que de l'offenser par la moindre faute. 
Mais, fitins chercher des raisons pour autoriser 
ces actes, on voit assez qu'on ne les peut re­
garder comme produits" p a r la dévotion des 
derniers siècles, ni les accuser de foililesse,, 
puisqu'on ou voit la pratique et la théorie dès 
es premiers âges de l'I'lgiise et que les Pères 

les plus célèbres de. ees temps-là le» ont admirés 
comme pratiqués par saint Paul ." ( Voir p. 337 
dti mitre ouvrage.) 

Mon. ]>H LAVAI., premier évoque de Québec, 
écrivait de France eu apprenant la mort de la 
vénérable More : 
_ "ÎJous tenons à bénédiction la connaissance 
qu'il a plu A Dieu de nous donner de la Mère 
Mario de l'Incarnation, première supérieure des 
tJrsttlmea de Québec, rayant soumise à notre 
conduite pastorale. Le témoignage que nous 
pouvoi»;;§tt:rendre est qu'elle était ornée de 
toutes les vertus dans un degré très-éminent, 
surtout d'un don d'oraison si élevé, et d'une 
union avec Dieu si parfaite, qu'el le conservait 
sa présence au milieu de l'embarras des alfaires 
les plus difficiles et les p lus distrayantes, comme 
parmi les autres occupations où sa vocation l'en­
gageait, Parfaitement morte à elle-même, J é s u s 

seul vivait et agissait en elle. Dieu l'ayant 
choisie pour l'établissement de l'ordre de Sainte 
Ursule au Canada, il l'a douée de la plénitude 
de l'esprit de ce saint institut. C'était une 
supérieure parfaite, une excellente maîtresse des 
novices et elle était très-capable de remplir tous 
les emplois d'une communauté religieuse. Sa 
vie, commune à l'extérieur, était à l'intérieur 
toute divine, de sorte qu'elle était une règle vi­
vante pour toutes aes scaurs. Son zèle pour le 
salut des âmes et particulièrement pour celui 
des, sauvages, était si ardent qu'il semblait 
qu'elle les portât tous dans son cœur. Nous* ne 
doutons pas que ses prieras .n'aient obtenu en 
grande partie les faveurs dont jouitmaintenaut 
l'Eglise naissante du Canada." 

" La mémoire de la Mère de l'Incarnation, dit 
le P . JÉRÔME LALEMANT, sera à jamais en béné­
diction dans ces contrées, et pour mon parti­
culier, j 'ai beaucoup de confiance en ses prières, 
et j'espère qu'elle m'aidera mieux à bien mourir 
que je n'ai fait à son égard. Je lui ai été en tout 
et partout un serviteur inutile, me contentant 
d'être l'observateur des ouvrages du Saint-Esprit 
en elle, sans m'ingérer d'aucune chose la voyant 
en si bonne main, de crainte de tout perdre.'-'; 

Parmi les "célèbres docteurs," dont par,]e 
Bossuet dans le passage que nous avons cité plus 
haut, et qui ont approuvé les écrits de la Mère 
de l'Incarnation, nous citerons M. LE OAMOS 
docteur en Sorbonne, Théologal et Chancelier de 
l'église de Tours. -y. -

" Les justes, dit l'Ecriture, ne meurent qu'aux 
yeux des hommes insensés, car outre que leur 
mort précieuse devant Dieu, est moins une mort 
qu'un heureux passage de la vie présente à 
l'éternité, c'est qu'ils vivent toujours en terre 
ou par leurs vertus dont le souvenir édifie, ou 

Ear leurs ouvrages dont les lumières instruisent, 
ia vénérable Mère Marie de l'Incarnation s'eut 

acquis ce privilège d'immortalité, qui est le par­
tage des âmes prédestinées, nonseuleinent paj 
sa piété extraordinaire et ses communications 
avec Dieu, qui en ont fait un exemple admirable 
et le sujet d'une grande édification pour'sbn 
ordre, mais aussi par ses maximes très-évangé; 
liqu^B et très-chrétiennes, qui rempliront- dans 
tous les temps l'esprit de ceux qui-Hrout avec 
application le livre qui a pour titre: Lettres de 
la Vénérable Mère MAKIE DE I'INOAMNÀTION. " 

A tous ces témoignages imposants ïwus join­
drons celui du vénérable M. IJniery, Supérieur 
du Séminaire de Saint-.Sulpioo à Paris. Il écrit 
voit en 1800 à Mgr. J . O Plessia, évêque - de 
Québec. • • 

" J'ai beaucoup de vénération pour los/'Uhià1  

lines de Québec, qui sans doute, on thér l i fâes 
vertus éminentes de la Vénérable Mère Marie 
de l'Incarnation. C'est une sainte que je révère 
bien sincèrement et que je mets dans mon estime 
à côté de Sainte Thérèse. Dans ma dernière 
retraite, sa vie, ses lettres et ses méditations ont 
seules fourni la matière de mon oraison et dé 
mes lectures. " 
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